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CHAPITRE PREMIER


— Nick ?


Nick Donovan, quoique surpris par l’inquiétante proximité de
la voix, n’en poursuivit pas moins sa course à travers les feuillages humides
dont l’haleine tiède et âcre se mêlait à la sienne. Il traçait ainsi depuis des heures une multitude de sillons éphémères à travers la
végétation luxuriante et molle. Sillons que l’écume de verdure diluait aussitôt
en frissonnant après son passage. Il s’obstinait à penser qu’il devait
forcément exister une issue au piège. La jungle ne pouvait s’étendre à l’infini ;
la mégalomanie de ces enchevêtrements volubiles devait s’interrompre quelque
part.


La vapeur suffocante exhalée par les frondaisons serrées
commençait toutefois à entraver sérieusement sa respiration. Nick fut contraint
de ralentir l’allure. Les premiers élancements de la fatigue perçaient sous l’armure
de sa détermination. Les mauvais traitements, les privations de toutes sortes
qu’il avait endurées ces derniers temps n’étaient certes pas étrangers à l’érosion
de sa résistance physique.


— Nick ? C’est Brodrick Jéhabel qui te parle… Tout
ceci est ridicule. Tu n’y arriveras pas. Je le sais, et tu le sais… Simplement,
ton coup de tête va nous faire perdre à tous une bonne nuit de sommeil. Ce n’est
vraiment pas sérieux…


La voix amplifiée du chasseur s’était engouffrée avec un
bruit de tonnerre dans le ravin que suivait Nick, passant au-dessus de lui
comme une rafale de vent aussitôt emportée au loin. Nick s’était baissé
machinalement, plantant ses mains dans le sol. Il se garda bien de répondre, ou
de manifester sa présence.


Pourtant l’envie de chanter montait en lui.


Il sut qu’il ne le devait pas. Que le moment était mal
choisi. Il avait peur. Et la peur pouvait souiller son Chant.


Aussi se contenta-t-il de prendre une profonde inspiration, indiquant
à son métabolisme de filtrer les miasmes tropicaux contenus dans l’air vicié. Il
esquissa le mouvement de se redresser, mais déjà, les jeunes lianes semblables
à des serpents s’étaient enroulées autour de ses poignets. Elles grimpaient
maintenant le long de son avant-bras avec toute l’âpreté de leur inexpérience, cherchant
à le river au sol dans l’attente du renfort des adultes. La forêt respirait. Elle
dévorait, aussi. C’était la condition de sa survie.


Nick avait oublié une leçon essentielle : ne jamais s’arrêter
fût-ce qu’un instant. Il grimaça, tirant de toutes ses forces. Forces claires
des météores cueillis à l’extrémité de la Voie Gladiateur. Energie saillante des étoiles bleues chevauchées dans les plaines d’Aspedia…
Les lianes trop frêles gémirent en sentant leur proie glisser hors de leur
étreinte. En désespoir de cause, elles lâchèrent un peu de venin urticant. Au
prix de quelques lambeaux de chair, Nick parvint à se défaire totalement de
leur emprise affamée et s’enfonça de nouveau entre les hautes cascades
visqueuses. Il devenait de plus en plus difficile de se frayer un passage, si
mince et étroit fût-il. Les mouvements du jeune Vorkul étaient sans cesse
freinés par l’étouffant réseau végétal, captant un énorme pourcentage de leur
énergie. Nick en était pour ainsi dire réduit à s’activer au ralenti.


Il pressentit la voix de Brodrick Jéhabel avant qu’elle ne s’insinue
à nouveau sous le couvert, l’effleurant comme une onde glacée.


— Nick ? Encore un peu, tu y es presque ! Nous
te tendons les bras, viens vite ! Tu ne tarderas plus à nous voir, maintenant.
Encore un petit effort… Je t’avais bien dit que tout ceci n’aurait aucun
intérêt. Et c’est la vérité, hein ? Tu l’admets toi-même, je le sais. Tu
penses bien que si la chose était si simple, d’autres y auraient sans doute
pensé avant toi. Et que moi je ne serais pas là à t’attendre au bout du chemin…


Nick Donovan ne commit pas l’erreur de s’arrêter, cette
fois-ci. Il devinait sans peine la stratégie de Brodrick Jéhabel. Il avait
entendu parler des méthodes du chasseur. Mais il n’était certes pas disposé à
se laisser conditionner. Il n’en était pas au stade où la perspective de l’échec
prend force de fatalité. Jéhabel pouvait continuer de parler. C’était plus
facile à faire que de le suivre au cœur de cet estomac végétal non végétarien.


 


Nick fut pris par la tentation de localiser son adversaire
en remontant jusqu’à la source d’émission grâce à ses dons psychiques. Il se
ravisa de justesse. Comprenant que cela aussi devait être souhaité. Il conçut
le projet de traverser le ravin bourbeux en évitant de pénétrer dans le cercle
d’influence des buissons carnivores parsemés d’ossements non encore digérés. Il
pensait que l’autre versant serait moins avare d’issues. Il bifurqua donc, pour
s’enfoncer avec une mine dégoûtée dans le cloaque noirâtre jusqu’à mi-corps. Sur
sa droite, des formes ondulantes qu’il ne put identifier glissèrent
silencieusement de la berge pour s’y enfoncer à sa suite. Nick émit un
feulement de désespoir. Il pressa la cadence, mais cette fange écœurante
semblait vouloir l’aspirer dans ses replis. Des remous de mauvais augure
convergeaient maintenant dans sa direction.


Nick se jeta en avant, s’accrochant à la rive glissante. Malgré
les facultés de préhension quasi animales propres à sa race, il eut toutes les
peines du monde à se rétablir sur la terre ferme. Il n’eut que le temps d’extirper
ses membres inférieurs de l’enlisement, une fraction de seconde avant que les
sillons huileux ne se rejoignent enfin… Il se produisit un mouvement d’écume
rageur. L’espace d’un instant, un corps noirâtre s’arrondit de dépit à la
surface, avant de regagner les profondeurs visqueuses.


Le cœur battant, Nick décida de s’octroyer une minute de
pause. Il avait besoin de réfléchir. La voix de Brodrick Jéhabel, si proche
tout à l’heure, ne lui parvenait plus. Il ne sut trop s’il devait s’en réjouir
ou s’en inquiéter. Malgré son jeune âge, il avait toutefois appris à se méfier
de la roublardise des Non-Chantants. Et des types du genre de Brodrick Jéhabel
usurpaient rarement leur réputation sinistre…


Aussi Nick décida-t-il de ne pas s’attarder davantage. D’un
bond, il fut à nouveau sur pied. Ses yeux rouges étincelèrent tandis qu’il
scrutait l’étendue du versant qu’il allait lui falloir gravir. Sa main se posa
machinalement sur la Cage qui pendait à son côté gauche, pour puiser un peu de
réconfort à son contact tiède. Un court instant, il s’attarda à contempler le
faible éclat rose qui irisait sa membrane délicatement veinée. Puis suspectant
la présence toute proche de ses poursuivants, il rabattit le pan de son manteau
déchiqueté pour la mettre à l’abri d’éventuels regards profanateurs.


En quelques enjambées, il eut atteint la crête, profitant de
ce que la végétation foisonnante avait ici ou là relâché son étreinte sur la
topographie accidentée des lieux. Il s’immobilisa soudain. Conscient que l’obscurité
s’était comme épaissie autour de lui. Epaissie d’une menace dont il captait
trop faiblement les ondes négatives. Une grimace d’inquiétude déforma son
visage effilé comme celui d’un rapace. Ses lèvres se retroussèrent sur ses
dents jaunies et acérées, formulant un son vague, étrange, qui imitait la mer. Trop noir. Trop nuit, là devant…


Nick eut la prescience de ce qui allait se produire.


Il enfouit brusquement la tête entre ses mains avec un
gémissement suraigu. A la seconde précise où le rempart des puissants
projecteurs se déclenchait, l’inondant de cette infâme clarté blanche et crue
qu’il haïssait par-dessus tout. La lumière aveuglante balaya d’un coup toutes les
ombres du ravin. Nick tomba sur le sol à genoux, crispant ses paupières. Il ne
sentit même pas le filet argenté qui s’abattait sur ses épaules, s’agglutinant
à ses haillons, épousant le moindre repli de son corps pour l’enserrer dans un
étau vivant. Seule importait cette lumière, cette maudite lumière qui avait
manqué brûler ses pupilles trop accoutumées à l’obscurité.


— Bon, ça suffit, éteignez-moi ça ! lança Brodrick
Jéhabel en quittant tranquillement sa place. Il a eu son compte. Ces
salopards-là ne supportent pas plus de trente watts.


Les énormes projecteurs circulaires s’éteignirent avec de
petits grésillements. Nick sentit l’obscurité couler à nouveau le long de son
corps. Il sentit aussi l’étreinte du filet. Il ne chercha pas à se débattre. Ces
toiles vivantes étaient tissées avec les fibres d’une plante carnivore commune
dans la région. Elles enserraient leur victime selon son degré de résistance. Elles
s’incrustaient parfois si fort dans la chair des récalcitrants qu’il était impossible
de les récupérer… Aussi malgré son dépit, Nick se garda bien d’esquisser le
moindre geste brusque. Il eut une pensée pour sa Cage. Si par malheur elle
était endommagée…


Brodrick s’approcha du jeune Vorkul et lui décocha un coup
de pied dans les côtes tout en rallumant sa cigarette.


—           Je t’avais pourtant averti, Nick Donovan. Ton
idée de vouloir te faire la malle de ce côté était spécialement saugrenue. Tu
avais cent fois l’occasion d’y laisser ta peau. La forêt ne pardonne pas. Mais
si ça peut te consoler, tu es le premier qui atteint la frontière… Et que je ne
ramène pas aveugle. Tu peux ouvrir les yeux, maintenant.


—           C’est fait, mentit Nick qui craignait un
retour soudain de cette saleté de lumière.


—           Ce n’est pas gentil de ta part de m’avoir
fait perdre une nuit de sommeil. Mais, allez, ce n’est pas grave. Tu me
rembourseras ces heures supplémentaires, t’inquiètes… Capital et intérêts. Jusqu’au
moment où tu regretteras de ne pas avoir terminé dans le ventre d’un buisson. Tu
es nouveau, ici. Il y a des choses que tu vas devoir vite apprendre. Et en
premier lieu qu’on ne quitte pas la Réserve. Mes gars et moi, on est là pour y veiller, figure-toi… Hé ! vous autres, embarquez-moi cette saleté-là. C’est
quand même pas moi qui vais devoir le tripoter, non ?


Nick sentit des mains réticentes qui le soulevaient de terre
sans ménagements et le jetaient dans une sorte de bâche puante. La mort dans l’âme,
il brisa ses projets de longues errances dans le Domaine de Shor-Landag, de
rêveries interminables en équilibre sur les ponts d’ombre qui sillonnaient les
espaces infinis. De Chants Innés recueillis au bout de son index, pareils à des
gouttes de rosée claire.


Un peu plus tard, les pattes métalliques des miradors
vinrent grillager son champ de vision dans la clarté naissante de l’aube
orageuse. Et puis les relents de vermine sinuèrent jusqu’à ses narines. Il eut
le cœur soulevé à l’idée de réintégrer son cabanon humide aux murs fissurés, fouetté
par les vents de tempête. A l’idée d’affronter les regards vides des autres. D’enjamber
leurs carcasses décharnées lovées dans la boue des ruelles.


— Foutez-moi ça dans la fosse quelque temps ! lança
Jéhabel. Je dois aller chercher quelqu’un au comptoir, ce matin.


Un frisson parcourut l’échine du jeune Vorkul. Il ne savait
pas grand-chose de la fosse, sinon que les visages des plus anciens s’allongeaient
de terreur au simple énoncé de ce châtiment. Mais c’était déjà suffisant pour l’emplir
d’appréhension. Les chasseurs lâchèrent brusquement les coins de la bâche et
débarquèrent le captif dans une flaque d’eau croupie. Nick roula sur lui-même, toujours
empêtré dans la toile vivante. Il y eut quelques rires blasés. Puis l’un des
hommes s’approcha de lui avec un couteau et vérifia la tension des filaments
argentés. Il hocha la tête avec un air faussement amusé.


— Brodrick l’avait bien dit. C’est un malin, celui-là !
Il n’a pas bougé le petit doigt depuis qu’on l’a attrapé, si bien que la nasse
commence à se défaire d’elle-même. T’es un sacré salopard de Vorkul, hein, l’avorton ?


D’un coup sec, il trancha les filins baveux. La toile s’ouvrit
en frissonnant, semblable à la corolle d’une méduse ondoyante, et tomba à terre,
libérant Nick. Celui-ci fit un geste pour se redresser, mais il n’en eut pas le
loisir. Les chasseurs l’empoignèrent brutalement pour le traîner vers l’entrée
d’un cratère fumant qui s’ouvrait à quelque distance de là, en contrebas du
chemin. Nick n’opposa pas la moindre résistance. Son corps tout entier était
ankylosé. L’orifice n’avait guère qu’un mètre ou deux de diamètre, mais il s’en
échappait par intermittence des bouffées de vapeur saumâtres qui n’avaient rien
d’engageant. On aurait dit une bouche ouverte dans le sol qui haletait d’impatience.


Les hommes soulevèrent Nick et le poussèrent en avant. Il
battit des bras. Mais sa chute fut de courte durée. Il s’enfonça jusqu’à
mi-corps dans une fondrière noirâtre, tiède et huileuse, dont le clapotis sourd
résonnait dans la grotte à la façon d’un tambour lugubre. La puanteur
insoutenable qui s’en exhalait n’indiquait que trop sa fonction. La fosse
devait être un collecteur d’excréments. Nick émit un grognement hargneux, cherchant
un endroit où prendre pied. Il avisa un gros rocher brun et lisse dans le fond
de la caverne et se résolut à nager dans sa direction. Il venait tout juste d’y
penser lorsqu’une mâchoire se referma sur sa botte. Il ne put réprimer un cri
de stupeur. Rassemblant toute son énergie, il se dégagea d’un coup sec et se
mit à brasser la fange en haletant. Des bouillonnements se formèrent dans son
sillage. A une ou deux reprises, il entra en contact avec des corps squameux
difficilement identifiables. Cela ne fit que redoubler son ardeur.


D’une traction des bras, il put enfin se hisser sur le dos
du rocher et contempler, au sec, les remous suspects dont le marais était agité.
Il entrevit des corps lisses et serpentins affleurer la surface, semblables à
ceux-là mêmes auxquels il avait déjà échappé cette nuit dans le ravin. Il
sentit des sueurs froides couvrir ses tempes. Du moins était-il hors de portée
de leurs mâchoires ici, sur ce morceau de terre ferme…


Il n’avait pas plus tôt formulé cette pensée rassurante qu’il
lui sembla que le rocher bougeait sous lui. Qu’il se déplaçait lentement le
long de la paroi tapissée de varech vénéneux. Nick crut que son cœur s’arrêtait
de battre. C’est alors qu’un des chasseurs se pencha par l’ouverture, éclipsant
la maigre clarté du jour qui filtrait jusqu’alors dans la sombre fosse. Et sa
voix railleuse fit mal aux oreilles de Nick.


— Des fois, la pieuvre plonge, des fois pas ! lança-t-il.


Aucun Vorkul ne s’était jamais enfui de Chrysalide One. Aucun
n’avait jamais échappé au cauchemar.


 


Le Dédale était sombre et immense. Mouvant, aussi. A chaque
instant imperceptiblement différent, et cependant identique. Le Dédale était
vivant. C’était une créature. Une créature close. Ses inconcevables méandres
visqueux paraissaient s’étirer à l’infini en mirages métamorphes, en pièges
obscènes. Mortels. Le Dédale était un monstre. Un enfant cruel. Il se
nourrissait du désespoir des victimes enfermées dans son ventre. Heure après
heure, il leur inventait de nouvelles illusions, de nouveaux leurres. Feignait
d’imaginaires issues.


Il jouait ainsi. Puis se refermait. Immuablement.


Ce matin-là, Sharn prit position sur la crête déchiquetée d’une
muraille grise nouvellement formée, et resta immobile à humer la brume, ainsi qu’il
aimait à le faire autrefois, lorsqu’il n’était qu’un pensionnaire comme les
autres. C’est-à-dire condamné.


— Tu as dormi longtemps, dit le Dédale, et sa voix
était plus attentionnée encore qu’à l’habitude. As-tu rêvé ?


Sharn soupira. Ses yeux étaient encore pleins de regret.


—           J’ai rêvé, oui. Et j’ai rêvé que j’étais
seul, répondit-il d’un ton maussade.


—           Est-ce que cela t’arrive souvent ?


—           De plus en plus souvent.


—           Es-tu triste d’être revenu ?


—           Non. J’ai voulu revenir vers toi. C’est le
seul endroit où ils ne viendront pas me chercher. Ici, tu protèges mon rêve.


—           Si tu le voulais, je pourrais t’ouvrir un
passage. Pour toi seul.


—           Je te remercie. Je sais que tu le ferais. Un
jour peut-être je te le demanderai. Ou peut-être non. J’essayais de me rappeler
le temps où nous étions ennemis (Voir Le chant du Vorkul, même collection.)…


—           L’avons-nous été ?


Sharn laissa un sourire gris, vaguement amusé, fleurir sur
ses lèvres triangulaires.


—           Oui. Oui, nous l’avons été, avant que je ne
te donne la conscience. Mais c’était il y a longtemps. Tu n’étais pas tout à
fait ce que tu es devenu.


—           Mais tout de même, j’étais hermétique ?
Du moins… je jouais à être hermétique ?


—           Oui. Tu l’as été, jusqu’à ce que je te
prenne en défaut.


—           Etais-tu comme ces autres créatures qui
grouillent dans mon ventre ?


—           Oh, oui, en tous points identique, je t’assure.


—           Et je ne t’ai pas reconnu ?


—           Non. Moi aussi, j’étais différent, à l’époque.


—           Tu ne chantais pas ?


—           J’en étais empêché. Je n’avais plus ma Cage.


—           Oui, je comprends. J’aime tes Chants. Je ne
voudrais pas qu’ils te fassent à nouveau défaut…


—           Non, cela ne sera plus.


—           Ce sont tes Chants qui m’ont donné ce que
tu appelles cette… cette conscience. Je ne pourrais plus m’en passer, à présent.


—           Rien ni personne ne pourra plus te la
retirer.


—           Les Non-Chantants ont renoncé à me
contrôler depuis que j’ai détruit leur réseau de caméras de surveillance. Je te
dois mon indépendance. L’indépendance est une étrange sensation. Je crois que
je ne pourrai jamais te rendre ce bienfait.


—           Cela viendra sans doute un jour, j’en ai
peur.


—           J’attends ce jour, alors. Les Non-Chantants
ne m’inspirent plus très confiance depuis que je te connais.


—           Tu parles comme un Vorkul, à présent, remarqua
Sharn en hochant la tête.


—           C’est mal ?


—           Non, c’est comique, voilà tout.


—           Pardon, je vais devoir te quitter. Je sens
qu’il y a une combinaison que je n’arrive plus à résoudre en moi. Je ne
voudrais pas que mes locataires me faussent compagnie. Il m’avait semblé
pourtant avoir tout prévu, mais…


La voix du Dédale s’éteignit progressivement dans l’esprit
de Sharn.


« Tu remues trop, Enfant, songea-t-il. Tes jeux sont
trop complexes. »


Enfant, c’est ainsi qu’il avait appelé le Dédale. Le Dédale,
l’ancienne prison pour extra-terrestres. Sharn se redressa et se mit à marcher
sur la crête du mur. Autour de lui, de hauts cubes livides firent éclater le
sol couleur de damier et s’élevèrent avec un bruit de tonnerre. La brume se
retira en tourbillonnant au fond d’une ruelle voisine. Peu de temps après, la
voix d’Enfant refit jour dans la conscience de Sharn.


—           J’ai résolu le problème, annonça-t-il avec
fierté.


—           Bien. Complique moins, la prochaine fois.


—           C’est dans ma nature.


—           Pourquoi ne pas rester immobile ?


—           Immobile ? Quelle drôle d’idée ? A
quoi ça servirait ?


—           A te prémunir des combinaisons mal
calculées, par exemple.


—           Mais alors, où serait le jeu ?


—           C’est juste. J’oubliais que tu jouais. Bientôt,
je t’apprendrai un nouveau jeu.


—           Vraiment ?


—           Si tu veux bien.


—           Pourquoi pas aujourd’hui ?


—           Parce qu’il n’est pas encore temps.


—           Dommage. Comment trouves-tu mon nouveau
décor ?


—           Original.


—           Je l’ai déniché dans tes souvenirs.


—           Oh, j’y suis. Les colonnes de Richmond, sur
le monde Melos.


—           As-tu besoin encore de ce mur ? Ou
puis-je l’enlever ?


Sharn se transporta d’un bond au sommet d’un des cubes. Malgré
son grand âge, il n’avait pas perdu toutes ses facultés physiques. Il s’assit, pensif.
Un Chant lui échappait. Dans quel recoin de sa mémoire avait-il bien pu le
fourrer ? – Oui, tu peux avaler le mur.


Et le mur disparut. A sa place, une forêt de roseaux se
hérissa dans le vent froid.









 

CHAPITRE II


Quand Brodrick Jéhabel aperçut l’homme qu’il était venu
attendre à la descente de la navette en provenance de Logom City, il fut
partagé entre l’envie de s’esclaffer à s’en tenir les côtes et celle de faire
demi-tour en courant. L’émissaire de l’Organisme pour la Sauvegarde des Races –
communément désignée par le sigle O. S. R. ou le sobriquet de On Se Répugne, ne
cherchez pas l’humour –, avait l’apparence hybride d’un fonctionnaire blanchi
par la poussière des dossiers et d’un étudiant à peine sevré du lait
universitaire. Son imperméable fripé enveloppait presque entièrement sa stature
modeste, arrondie de quelques contours superflus. Une courte barbe blondie aux
extrémités mangeait gentiment le bas de son visage à l’expression molle, éternellement
indécise.


 


Les cheveux crépus, emmêlés, n’avaient pas dû faire l’amour
à une brosse depuis des lustres.


Le petit bonhomme posa son maigre sac de voyage à ses pieds
et fit le tour du hall dépeuplé d’un regard embarrassé. Brodrick Jéhabel le
laissa mariner un instant supplémentaire dans son incertitude, avant de s’avancer
vers lui. Il n’avait pas fait un pas dans sa direction que le voyageur l’interpella :


—           Qu’est-ce que vous foutez, nom de Dieu ?
Vous croyez que j’ai toute la vie ?


Sans répondre, le chasseur vint se planter devant lui, à
portée de gifles, histoire de lui laisser admirer la perspective de ses
pectoraux avantageux. Mais cela n’eut pas tellement l’air d’intimider le jeune
contrôleur, qui vrilla dans le sien un regard dont la dureté tranchait sur le
reste de son expression.


—           Ma navette est arrivée depuis plus d’une
demi-heure. Si vous ne vouliez pas venir me prendre, il ne fallait pas le
promettre.


Deux options s’offrirent à nouveau au contremaître de la Réserve. La première consistait à s’emparer de cette petite boule de rogne et de la
réexpédier cul par-dessus tête d’où elle venait. La seconde valait la première. Aussi décida-t-il de faire assaut de politesse, en mettant un mouchoir sur l’antipathie
immédiate, franche et sans réserve qu’il éprouvait pour le visiteur.


—           Vous êtes Jeffrey Mullins, de l’O. S. R. On
Se Répugne ?


—           Moi, je connaissais On Se Ramasse, grimaça
Mullins, mais c’est aussi nul. Vous avez gagné. Non, laissez mon sac, je peux m’en
occuper. Ceci n’est pas compris dans vos obligations.


—           Bon, alors suivez-moi. On a de la route. Mon véhicule est là devant. Vous avez fait bon voyage, depuis Logorn ? C’est une
sacrée traite…


—           Dégueulasse. Vous êtes Brodrick Jéhabel, non ?
Le Scalpeur de Vorkuls, si je ne me trompe.


—           On m’appelait comme ça autrefois, au temps
de la chasse ouverte. Mais les temps ont changé.


—           Vous avez raison, ils sont devenus pires.


Quelques instants de silence tendu plus tard, les deux
hommes quittaient le spatioport à bord d’un engin tout terrain qui tenait du
blindé démilitarisé et du tracteur agricole. Brodrick Jéhabel, soucieux des
consignes qu’il avait reçues deux jours plus tôt, décida de renouer le dialogue :


—           C’est la première fois que vous venez sur
Bashegar ?


—           Non.


—           Dites, vous devez trouver le comptoir
rudement changé, hein ? C’est suite à la modification du climat que nous
avons fait intervenir il y a trois ans, quand Chrysalide One a été créé. Le
résultat, c’est que le taux d’hygrométrie augmenté a fait rappliquer ici tout
un tas de gens. Vous vous souvenez autrefois, quelle réputation ça avait, ici ?
C’était considéré comme un grand dépôt, une plaque tournante de commerce, sans
plus. Et puis il y avait le Dédale. On ne peut pas dire que ça inspirait
confiance, ce grand machin dans la plaine. Mais maintenant c’est fini, le Dédale est fermé. Il a été déclaré hors fonction par l’administration. Il est
toujours là, bien sûr, mais il n’y a plus grand monde dedans.


—           Il y a longtemps ?


—           Peu de temps après l’installation de la
Réserve.


—           Cause et effet ?


—           Non, c’est totalement indépendant de notre
volonté. Même si ça peut surprendre.


—           Pourquoi l’hygrométrie ?


—           Quoi ?


—           Vous venez de dire que vous aviez fait
procéder à une variation de l’hygrométrie, alors je vous demande dans quel but ?


—           Vous m’étonnez. On m’avait parlé de vous
comme un éminent spécialiste des Vorkuls.


—           Pas spécialiste. Amateur. Au sens d’amateur :
qui aime.


—           Eh bien, en modifiant la teneur en humidité
de l’air, on a ainsi créé un climat moins sec, un ciel couvert, moins lumineux.
Les Vorkuls détestent la lumière, ainsi que vous le savez. Ils sont trop
habitués à l’obscurité de l’espace dans laquelle ils évoluaient autrefois.


—           Vous vous préoccupez de leur santé à ce
point ?


—           Ecoutez, j’espère que j’arriverai à vous
convaincre durant votre séjour parmi nous que Chrysalide One est un bienfait
pour les Vorkuls, et pas un camp de concentration.


—           Franchement, je voudrais vraiment en être
convaincu.


—           Vous le serez, je vous dis. Ecoutez, vous
savez pertinemment que la compagnie qui m’emploie avait parfaitement les moyens
derrière le rideau de vous empêcher de procéder à cette inspection. Pourtant, vous
voyez, vous êtes là !


—           Cette inspection est prévue par la loi. Code des Ressortissants extra-terrestres. L’Organisme de la Sauvegarde des Races est
censé contrôler-tous les ghettos dans les cinq ans qui suivent leur édification.
Afin de s’assurer que leur identité ethnique ou culturelle est respectée.


—           Ghetto n’est pas le mot approprié, Mullins.


—           Ce n’est pas mon avis, Jéhabel.


—           Cet organisme est plus jeune encore que la
loi qu’il est censé appliquer. Et à eux deux, ils n’ont pas l’âge de mon fils
qui est cadet à l’école spatiomilitaire.


—           Ce n’est pas l’ancienneté des lois qui fait
leur force. C’est la détermination avec laquelle elles sont appliquées. Pendant
des siècles, on a laissé faire tout et n’importe quoi aux exploiteurs d’ethnies,
aux généticiens, aux démographes assermentés. Ce temps-là est révolu. Aussi.


—           D’accord, d’accord, je vois que ça vous
tient à cœur.


—           Et vous devez savoir pourquoi, puisque votre
patronne a dû vous communiquer mon dossier intime.


—           Pourquoi dites-vous ça ?


—           Parce que je connais Irene Dale. Je connais
ses motivations comme elle connaît les miennes. Elle a repris le flambeau de
Nader St Christ à la tête des Transports Interstellaires (Voir Le Rêve du
Vorkul, second volet de la trilogie.). Pour le meilleur et surtout le pire.


—           Vous voulez parler de cette histoire, quand
vous étiez gamin ? Cette fugue en compagnie d’un Vorkul ? Le point de
départ de votre vocation ? Oui, je suis au courant, mais n’allez surtout
pas imaginer que j’ai passé mes nuits à éplucher votre profil psychanalytique…


—           Je ne l’imagine pas, Jéhabel, j’en suis
persuadé.


Le chasseur laissa filtrer un ricanement sourd de ses lèvres
serrées. Il débraya sans douceur dans les lacets pentus qu’ils suivaient depuis
un certain temps, s’élevant par paliers sinusoïdaux au-dessus de la grande
plaine brune.


Puis d’un geste de l’index, il désigna les gigantesques
murailles de chair glauque qui émergeaient de la brume, tout là-bas.


—           Vous le voyez ? Ce salopard est
toujours là, il n’a pas bougé…


Jeffrey Mullins tourna la tête dans la direction indiquée et
hocha la tête.


—           Est-ce qu’il n’était pas plus près de la
route, avant ? demanda-t-il sur un ton dubitatif.


—           Pourquoi vous demandez ça ?


—           Il me semblait, c’est tout.


—           Quelle drôle d’idée ? Non, il est
toujours à sa place.


—           Comment en êtes-vous sûr ? Quand on
voit quelque chose tous les jours, cela finit presque par disparaître du décor.


—           Le Dédale a récemment été contrôlé par
satellite. On a eu les résultats, vous pensez bien. Il ne bouge pas. Ou plus
exactement, si, il bouge, se modifie, change sans cesse de forme et de contour,
ainsi qu’il l’a toujours fait, mais sans jamais se déplacer. On aurait l’air
malin, sinon.


—           C’est aussi mon avis. Racontez-moi en
détail ce qui s’est passé à son sujet voici trois ans ?


—           Mais… que je sache, ça n’a aucun rapport
avec votre mission ici ?


—           Non. Enfin en principe. Disons que pour l’instant,
il s’agit d’une simple question de curiosité personnelle…


—           L’affaire tient en deux mots. Chrysalide
One n’était pas installé depuis quatre ou cinq mois que le Dédale a cessé de s’ouvrir.
Je veux dire qu’il s’est fermé de l’intérieur et de l’extérieur… Les autorités
n’ont pas pu lui livrer de nouveaux prisonniers. Il avait tout bouclé. Il était
devenu aussi hermétique qu’une huître qui boude. Ils ont bien essayé de le
ramener à la raison, même et y compris à coups de dynamite, mais rien n’y a
fait. En plus de ça, il a foutu en l’air tout le dispositif de surveillance
dont il était truffé.


—           Il est devenu fou, voilà tout. Quel âge
a-t-il ?


—           Dix mille ans, si ce n’est pas plus. Mais
se rouler en boule, comme ça, tout d’un coup, ça a fichu un choc.


—           Et les prisonniers ? Il doit rester des
prisonniers, à l’intérieur.


—           Le nombre n’a pas été communiqué, mais de
toute évidence, ce foutu salopard se les est réservés pour son usage personnel.
Et il n’est pas près de refiler ses jouets.


Après avoir un moment longé la corniche qui surplombait la
plaine embrumée, le véhicule s’enfonça à l’intérieur des terres. A la route
tout juste civilisée succéda une piste mal défrichée qui desservait une
succession de plateaux venteux et déserts. Mullins ne disait plus mot. Il
observait avec intérêt la façon dont le paysage se modifiait imperceptiblement,
se peuplant d’arbres de plus en plus nombreux et serrés, au feuillage de plus
en plus dense. Des ruisseaux de boue striaient maintenant la pierraille sous
les roues du blindé, rendant la progression plus difficile. Le ciel s’emplissait
de cumulus noirâtres et statiques.


Mullins frissonna malgré la touffeur ambiante. Depuis qu’il
exerçait cette profession, il n’avait jamais pu vraiment s’accoutumer aux
climats artificiels des mondes qu’il avait visités. Il s’essuya le front d’un
revers de main. Jéhabel l’observait sans rien dire du coin de l’œil.


—           Vous ne vous sentez pas bien ?


—           Non, ça va, fichez-moi la paix.


—           Ce que j’en disais, vous savez… Il arrive que
le décalage climatique provoque certains troubles. Nous avons ce qu’il faut à la Réserve. Un comprimé, une nuit de sommeil, et tout va mieux ensuite.


—           Cette jungle tropicale n’existait pas
auparavant, j’en mettrais ma main au feu.


—           Mme Dale l’a fait importer
de Kolegas II à moindre prix. Elle encombrait beaucoup de monde, là-bas. Vous
savez qu’ils sont en plein défrichage.


—           J’ai eu l’occasion de m’y rendre. Et de
faire inculper la Société qui utilise la main-d’œuvre locale pour exploitation
abusive.


—           Ah bon, c’était vous ? Vous n’êtes pas
sans savoir que Mme Dale faisait partie du conseil d’administration.
Avouez qu’elle n’a pas la rancune tenace.


—           On en reparlera après mon inspection ici.


—           Vous avez une dent contre elle, pas vrai ?


—           Je n’ai de dent contre personne. Mon job, c’est
seulement de veiller à ce que les populations autochtones soient correctement
traitées là où nous colonisons. Et des initiatives comme celle de Chrysalide
One ne me semblent pas exactement répondre à ces critères.


—           On va avoir l’occasion d’en reparler.


—           Oui, ça comptez-y. Qu’est-ce que c’est ce
merdier ? Des préparatifs pour son et lumière ? Arrêtez-vous une
seconde…


—           Je ne peux p…


—           Arrêtez-vous, Jéhabel, c’est un conseil, ou
vos ennuis vont commencer. Le chasseur eut grand-peine à contenir la bouffée de
colère qui montait en lui.


—           On risque de s’enliser, ici.


—           Rien à foutre, je veux voir cet
appareillage. Ou je suis bigleux, ou c’est un rempart Falten…


Et sans même attendre que Jéhabel ait complètement stoppé le
véhicule, Mullins sauta sur la piste bourbeuse. Trop prompt dans son mouvement,
il dut se ramasser à quatre pattes, maculant ses mains de terre glaireuse. Il
jura, mais n’en continua pas moins en direction des bornes métalliques plantées
à intervalles réguliers parmi les arbres. Jéhabel le rattrapa in extremis avant
qu’il ne s’enfonce sous le couvert.


—           Mais est-ce que vous êtes sain d’esprit ?
Si vous faites un pas de plus, vous allez vous faire bouffer. Ce n’est pas une jungle
ordinaire, sacré nom, c’est pour ainsi dire un animal carnivore.


Mullins le toisa sans aménité, bien que le chasseur le
surplombât d’au moins trente centimètres.


—           Je vous conseille de me lâcher.


—           Alors pas de conneries, remontez dans la
voiture et fichons le camp d’ici.


—           Alors dites-moi que ces bornes ne
constituent pas un rempart Falten, capables au premier déclenchement de griller
n’importe quelle rétine indigène. De la griller à vie.


—           C’est un rempart Falten, Mullins, et si
vous continuez à me chercher, vous allez me trouver pour de bon.


—           Le rempart Falten est une arme militaire
périmée qu’on utilisait il n’y a pas si longtemps pour rendre infirmes
certaines populations colonisées trop turbulentes, insista Mullins sans se
laisser intimider par son handicap physique. Que je sache, son usage a été
interdit. A fortiori à des civils.


—           Nous avons obtenu une dérogation. Nous
sommes en règle. Merde, regardez, il recommence à pleuvoir. On est en train de
se faire inonder de la tête aux pieds, avec toutes vos histoires. Pourquoi vous
ne voulez pas jouer le jeu, Mullins ?


—           Quel jeu, Jéhabel ? rétorqua sèchement
le contrôleur de l’O. S. R. On Se Régale, tandis que les premières gouttes
ruisselaient sur son visage poupin.


—           Vous êtes le roi des cons. Oui, nous avons
un rempart Falten. Il clôture la Réserve pour éviter que les Vorkuls ne se
fassent la malle.


—           Pourquoi ? Ils ne se plaisent pas chez
vous ?


—           Ne soyez pas naïf, vous savez bien pourquoi
ils sont là.


—           Je le sais, ça oui, et ça me fait vomir.


Ce fut au tour de Jéhabel de vriller un regard méchant dans
celui du jeune homme.


—           Je vais vous dire, Mullins, et pour que les
choses soient bien claires entre nous. Au stade où nous en sommes, je ne peux
plus vous claquer la porte au nez comme j’aimerais bigrement le faire, avec en
prime mon pied coincé dans votre trou du cul. Mais rien ne m’empêche de faire
invalider votre rapport a posteriori, vous en êtes conscient ? Alors un
bon conseil, pas de zèle déplacé. Jeffrey Mullins recula prudemment d’un pas, sentant
que le poing de son interlocuteur risquait à tout moment de lui tomber sur le
nez. Mais Jéhabel tourna les talons et retourna au véhicule. Mullins respira, mains
sur les hanches. Il pleuvait bigrement, à présent. Il lança un regard dépité
aux bornes métalliques, puis décida de se replier à son tour.


—           Hey, attendez-moi ! lança-t-il, pris
soudain de peur à l’idée d’être abandonné dans ce bourbier sinistre.


—           Oh ! pas de danger, lui rétorqua
Jéhabel en sortant des rails métalliques du coffre.


Il lui désigna les roues à demi enfoncées dans la boue :


—           Grâce à vous, on est sûrs de ne pas arriver
secs.


**


Nick Donovan entendit des pas creuser le sol au-dessus de sa
tête et il cessa aussitôt de chanter. Presque aussitôt, les visages fermés des
surveillants s’encadrèrent dans l’ouverture du cratère, clignant des yeux pour
scruter la pénombre de la fosse.


—           Toujours là, Donovan ? lança le
premier d’un ton indifférent.


—           Il est toujours là, répondit son compagnon.
Je crois que je l’ai entendu chanter. Il a eu de la veine. L’animal n’a pas plongé. Il devait digérer.


—           Bon, tiens l’échelle. On va te sortir, Donovan,
si tu promets de rester bien sage.


Nick ne répondit rien, se contentant de fixer les deux
visages mal rasés tournés dans sa direction. Une échelle de corde se déroula
jusqu’à portée de sa main. Sans se hâter, il se remit debout et s’accrocha
fermement aux barreaux. A cet instant précis, le dos squameux du monstre s’immergea
dans un clapotis sourd. Nick laissa un sourire fugitif errer sur ses lèvres
minces, que les Non-Chantants ne virent pas dans l’ombre. En deux tractions, il
atteignit le rebord du cratère et prit de nouveau appui sur la terre ferme. Les
hommes se gardèrent bien de porter la main sur lui, dans l’état de crasse et de
puanteur où il se trouvait. Ils se contentèrent de le pousser devant eux en direction
du hameau.


Une averse drue crépitait sur les toits des cabanes alentour.
Tandis qu’il s’enfonçait jusqu’aux chevilles dans la glaise détrempée du chemin,
Nick s’interrogea sur la signification de cette soudaine mesure de clémence. Il
n’était pas dans les habitudes de Brodrick Jéhabel de revenir sur une décision.
Donc un élément imprévu avait dû survenir. Cette perspective lui rendit le cœur
plus léger, et c’est d’un pas tranquille qu’il regagna la hutte qui l’abritait
depuis son arrivée ici.


Karan et Warkn, les vieux Vorkuls qui la partageaient avec
lui dans le même dénuement, levèrent simultanément la tête à son entrée.


—           Nick ? Te voilà de retour ? Gloire
au Gir-Gavanen…


—           Gloire à lui, répondit Nick.



 

CHAPITRE III


Des spectres de pluie déferlaient à présent au fond de la
vallée en hordes brumeuses, s’enroulant dans la clarté blafarde des projecteurs,
meurtrissant le flanc des collines boisées, nervurant la tourbe saturée d’eau. Les
huttes en fibres synthétiques ancrées au fond de la vallée frissonnaient en
gémissant. Et tout crotté, tout glacé, tout harassé qu’il fût, Jeffrey Mullins
en vint à trouver sa situation confortable en comparaison de ce que devaient
endurer les Vorkuls entassés là en bas, dans leurs misérables logis de fortune.
Il reposa sa tasse de café fumant sur le guéridon et s’accouda tout contre la
vitre, pour chercher des yeux le moindre signe de vie qui pourrait s’offrir à
lui. Il n’en dénicha aucun, et cela tranquillisa sa conscience, quelque part. Le
crépuscule avait sans transition succédé à l’orage. Il ne se sentait pas le
courage de mettre à exécution la promesse qu’il s’était faite à son départ de
Logom. Il était trop mal en point. Partager l’existence des Vorkuls parqués ici
lui semblait ce soir une expérience trop masochiste. Demain, sans doute, lorsqu’il
aurait pleinement récupéré. Le prétexte était sensé. Mais il n’en était pas
fier pour autant. Il se souvenait que c’était par une pareille nuit, voici bien
des années, qu’il avait rencontré le premier être de cette étrange espèce. Une
nuit à jamais gravée au fer dans sa mémoire… Une nuit qui avait décidé de son
existence entière.


Il n’avait jamais pu effacer la vision du meurtre de Phyllis
Donovan, ni le sourire démoniaque du grand Gwyn, qui l’avait entraîné dans
cette folle expédition (Voir Le Rêve du Vorkul). Ni le silence de la maison
isolée sur le bord de mer, ni les ombres de la lande. Ni le Chant qui avait tué Gwyn à son tour. Comme tout ceci était encore
douloureusement présent dans son esprit… Et la fuite dans la grande ville, et…


— Encore un café, Mullins ? Vous avez l’air de
sortir d’hibernation, mon vieux…


Mullins tressaillit légèrement, quittant des yeux le décor
sinistre qui s’étalait au pied du mirador principal. Brodrick Jéhabel venait de
le rejoindre sur la rotonde avec une cafetière fumante à la main. L’animosité latente des deux hommes s’était provisoirement estompée depuis qu’ils
avaient atteint la Réserve, la fatigue aidant.


Il leur avait fallu des heures avant de pouvoir dégager leur
véhicule de l’ornière. Ils n’avaient pas été mécontents l’un et l’autre d’apercevoir
les lumières de Chrysalide One à travers les trombes d’eau qui vérolaient le
pare-brise boueux.


Mullins tendit son gobelet sans grande conviction. Le regard
de Jéhabel croisa le sien, mi-soupçonneux, mi-ironique.


—           Vous ne voulez pas aller prendre une douche,
ou dormir un peu ? On vous a aménagé un petit local de ce côté… Vos
affaires y sont déjà, en tout cas. Si ça vous chante…


—           Non, non, merci… Pas tout de suite, en tout
cas. Vous savez si ça va durer longtemps ?


—           Quoi donc ?


—           Cette tempête, évidemment.


—           La pluie s’arrête toujours un peu avant l’aube.
Pour le reste, vous savez, ce sont les conditions climatiques habituelles. Je
vous l’ai dit. Les spécialistes nous ont taillé une météo sur mesure dans ce
coin de Bashegar.


—           Doucement, le café. J’ai senti le goût de
gnole, vous savez ?


—           Mais pas celui de moisi. C’était le but
recherché. Je sais à quoi vous pensez. Vous réfléchissez au moyen de mettre en
lumière dans votre rapport les conditions de vie insalubres et exécrables que
nous offrons à ces bâtards de Vorkuls, c’est bien ça ?


—           Tout juste.


—           Vous croyez que vivre dans ces miradors
mobiles, c’est beaucoup mieux ?


—           Disons que c’est moins pire.


—           Vous ne vous attendiez quand même pas à
visiter une station balnéaire ? Chrysalide One est une réserve. Un champ d’expérimentations
aussi. Depuis que le Dédale s’est verrouillé à double tour, tous les Vorkuls
capturés dans le système sont conduits ici. L’administration nous les rétrocède,
moyennant un pourcentage discret sur les bénéfices réalisés par le commerce des
Cages. Mais comme vous le remarquerez, nous ne châtrons pas tous les détenus. Les
plus âgés seulement. Dans des proportions permises par la loi. Foutues lois, d’ailleurs. Je me souviens d’un temps où on ne faisait pas tant de cas de
ces animaux.


Mullins préféra ne pas donner l’opinion qu’il concevait à l’égard
de ces pratiques. Il avait encore trop froid pour entamer un nouveau bras de
fer avec son interlocuteur. Et il savait par expérience qu’il ne servait à rien
de gémir contre un système communément répandu qui servait les intérêts d’une
majorité au détriment d’une ethnie impopulaire. Dans certains cercles de
collectionneurs ou de célébrités, les Cages de Vorkuls avaient rang d’objets d’art.
Elles étaient répertoriées et numérotées au même titre que les tableaux de
maître. Des experts en évaluaient le volume, les métamorphoses colorées, le
degré de rareté. Mais nul ne se souciait de savoir si ces êtres privés de leur
seul bien, de cet organe dont dépendait toute leur vie, survivaient à la
mutilation.


— Les Vorkuls sont mieux traités ici que s’ils avaient
été jetés dans les anneaux du Dédale, poursuivit Jéhabel. Nous les laissons en
semi-liberté. Ils vont et viennent dans la Réserve, peuvent se réunir, parler…


—           Mais pas Rêver, fit remarquer Mullins. Cette
lobotomie partielle que vous leur faites subir à leur arrivée ici les tue à
petit feu, vous le savez bien. Le rite du Rêve est inséparable de celui des
Cages. Les Cages sont leur organe vocal, mais aussi la clé qui leur permet d’atteindre
cette contemplation. Sans leur Rêve, ils ne peuvent recréer leur monde mystique
et imaginaire, reformer l’osmose mentale d’où jaillit ce qu’ils nomment l’Arche
des Chants, le Gir-Gavanen.


—           Ydolfis, le monde ? Le Gir-Gavanen ?
Vous croyez encore à toutes ces stupidités ? Moi, j’ai chassé le Vorkul
sur plus de planètes que je ne saurais m’en souvenir, et je n’ai jamais vu une
seule de ces charognes Rêver. Chanter, pleurnicher, supplier, ça oui. Mais
Rêver…


—           Alors cette opération obligatoire qu’ils
subissent ici, à quoi rime-t-elle ?


—           Je présume que c’est pour les rendre plus
coopératifs. Moi, je ne suis pas un savant. Ici, je m’occupe de la maintenance. Et de l’ordre. La présidente saurait mieux vous répondre que moi.


—           J’ai déjà essayé d’approcher Irene Dale. On
raconte qu’elle vit dans un satellite, quelque part, d’où elle dirige ses
affaires. Depuis qu’elle a pris la succession de Nader St Christ à la tête du
holding des Transports Interstellaires, elle se croit investie d’une mission
évangélique.


—           Moi, je ne l’ai vue qu’une fois lorsqu’elle
m’a proposé ce job. c’était il y a quelques années, à Logom City, au siège de
la maison mère… Une femme énergique, ça oui, froide et tranchante comme un
couperet. J’ai abandonné mon métier de chasseur de Vorkuls. Il me rapportait
gros, pourtant. Mais pas autant qu’ici. Et puis Chrysalide One, c’est mon œuvre.
Je suis le patron, l’intendant. Bon, les conditions d’existence ne sont pas
luxueuses. On est loin de tout et la tempête souffle douze heures par jour. Mais
les gars partent en permission, et là, c’est la belle vie.


—           Chrysalide One. Rien que le nom me fiche
les jetons.


—           C’est que vous devez être trop
impressionnable.


—           Vos gars, parlons-en. Ils sont de la même
race que vous. Des chasseurs de Cages reconvertis.


—           Et j’ai toute confiance en eux. Ce sont des
professionnels.


—           De la boucherie, pas du gardiennage.


—           Ne recommencez pas, Mullins. Nous, on vit
sur le dos du système qui consiste à ce que des tarés apprécient ces foutues
Cages en tant que pièces d’art. Mais on ne l’a pas créé. Je peux même vous dire
que je ne trouve pas plus d’attrait à une Cage qu’à un furoncle sur le nez. J’en
ai pourtant tranché des centaines. Et je suis prêt à recommencer si on me l’ordonne.


Une bourrasque plus virulente que les autres fit
littéralement tanguer le mirador sur ses longues échasses métalliques. Mullins
se raccrocha instinctivement à la rampe qui courait le long de la baie vitrée. Les
câbles soumis à une rude tension firent entendre des grincements plaintifs.


—           Vous vous y ferez, lança Jéhabel en
tournant les talons. Dans trois jours, vous ne sentirez même pas lorsque nous
piquerons du nez…


Jeffrey Mullins mit quelques instants à se remettre d’aplomb
et décida qu’il avait besoin de s’étendre. Il se dirigea d’un pas alourdi de
fatigue vers sa cabine, s’efforçant de fermer ses tympans aux craquements
lugubres de la tour de guet.


Le local exigu qui lui avait été dévolu relevait plus de la
catégorie des placards que de celle des chambres. Malgré cela, il ne fut pas
mécontent de s’y retrouver un peu seul. Son sac d’effets personnels trônait
dans un coin. Il se sentit presque chez lui. En règle générale, il se sentait
presque partout chez lui, étant donné qu’il passait le plus clair de son temps
sur des mondes lointains où personne ne le connaissait. Mullins n’avait ni
maison, ni amis. C’était une sorte d’étranger professionnel à plein temps.


Il se débarrassa en hâte de son imperméable crotté comme d’une
vilaine peau et s’offrit enfin le luxe d’une douche. Quand il estima que le
savon graveleux avait avalé la puanteur caractéristique de chacune des escales
qu’il avait endurées pour arriver jusqu’ici, il se sécha en sifflotant et
partit s’effondrer sur la couchette. Raide exténué.


Toutefois, il fut incapable de fermer l’œil. Le souvenir de
sa conversation avec Jéhabel repassait sans cesse dans sa mémoire. Il avait
laissé échapper quelque chose d’important, à un certain moment. Et Mullins
cherchait rétrospectivement à mettre la main dessus. Un mot de trop, mais
lequel ?… Pendant plus d’une heure, il se tourna et se retourna, oubliant
jusqu’à la pluie diluvienne qui battait contre son hublot. Puis il trouva et se
dressa d’un bond sur son séant.


Le mot était : bénéfices. Brodrick Jéhabel avait parlé
de bénéfices résultant du commerce des Cages enlevées à certains captifs, les
plus âgés, bénéfices dont un certain pourcentage était pieusement rétrocédé à l’administration.
Or, il ne pouvait exister de bénéfices. Les vieilles Cages n’étaient pas très
recherchées par les collectionneurs et ne valaient pas grand-chose à la cote
officielle. Comment pouvait-on tirer un bénéfice d’une telle activité ?


D’après les rapports, la Réserve comptait une centaine de
détenus. La quasi-totalité de l’espèce. Sur ce nombre, combien avaient-ils été
privés de leur Cage ? Pas plus du tiers, en tout cas… Le produit de ce
trafic limité dans le temps avait certes pu générer un capital important. Mais
certainement pas des « bénéfices ». Bénéfice : profit, avantage
résultant d’une activité commerciale après déduction des frais. Activité
commerciale, soit roulement d’affaires constant.


Bien sûr, le raisonnement paraissait confus, embrouillé dans
les neurones saturés de fatigue du jeune contrôleur. Il était trois heures du
matin. Il mourait de sommeil. Après tout, il se pouvait bien que tout ceci n’ait
pour origine qu’une erreur de langage…


Ou que la Réserve dissimule une activité autrement lucrative
que la simple incarcération des Vorkuls.


Chrysalide One…


Mullins se recoucha. Il fronçait les sourcils dans l’obscurité.
A nouveau, ses pensées dérivaient vers le fantôme de Nader St Christ. Les
circonstances du suicide du magnat des transports spatiaux, des années plus tôt,
n’avaient jamais été totalement élucidées. Cet homme qui rêvait d’envahir le
paradis imaginaire des Vorkuls, d’assouvir sur eux une terrible vengeance en
souvenir de sa mère, n’avait-il pas concocté un projet autrement plus terre à
terre ? Projet dont Irene Dale, son héritière, se serait emparée pour lui
donner forme définitive ? Et voilà, une fois encore, Mullins se heurtait à
la grande prêtresse des actions en bourse de Logom City. Son nom décidément
couvrait d’ombre tout ce qui touchait les Vorkuls.


D’une ombre épaisse et insondable. Vers l’aube, la tempête
se calma et le mirador s’arracha pesamment à son socle de boue pour prospecter
au nord de la Réserve.


Mais Jeffrey Mullins avait fini par s’assoupir.


**


Nick Donovan s’était posté comme à son habitude sur le
chemin que devait emprunter le Mirador Secret pour sa tournée matinale. Il se
tenait droit, immobile sous le couvert des arbres, de sorte que seul un œil
exercé pouvait le discerner dans l’ombre. Ses pupilles couleur de braise
scrutaient les alentours, enregistrant le moindre mouvement qui pouvait se
produire. Il attendait.


Karan s’approcha de lui sans plus de bruit qu’un courant d’air,
espérant le surprendre. Ce en quoi il se trompait lourdement :


— Je te tiens, murmura le vieux Vorkul aveugle en se
glissant dans son dos. J’ai suivi ton flux mental.


—           Moi aussi, répondit tranquillement Nick
sans se retourner.


—           Oh, vraiment ?


—           Ne sois pas déçu. Tout autre que moi ne t’aurait
pas entendu. Où est Warkn ?


—           Devant notre taudis. Il essaie de retrouver
un vieux Chant qui parlait des pluies de sable sur Cerdalon. As-tu connu
Cerdalon ?


—           Je n’en ai pas eu le temps. Mais mon père
le connaissait.


—           Oh, ton père ! gloussa Karan en
dodelinant sa grande face maigre. Y avait-il un monde que ton père ignorait ?


—           Je ne sais pas. Mais il a vécu plus que
nous tous. Et il vit encore, quelque part.


—           Le Gir-Gavanen t’entende. Mais il n’est pas
ici.


—           Non, mais il doit rêver quelque part. Je ne
regrette pas d’être venu m’en assurer.


—           Si cela est vrai, il doit être le dernier
Vorkul libre. Mais que sa prudence l’emporte sur tout le reste. Cela, oui, je
le souhaite.


—           As-tu remarqué ?


—           Quoi donc ?


—           Ce pont d’ombre, juste au-dessus de nous. Derrière
les nuages. Ils ne savent pas qu’il est là.


—           Je n’ai plus mes sens d’autrefois. Et sans
mes yeux… Maudite lumière… Mais cesse donc de penser à l’espace, petit. Tu
abîmes ton âme.


—           Ce pont d’ombre est là et ils ne le savent
pas…


—           Tu as déjà tenté de fuir. Ils t’ont
rattrapé à chaque fois.


—           Oui, mais la prochaine ce sera différent.


—           A quoi bon ? Sans notre Rêve, sans l’accès
à l’Arche, au Gir-Gavanen, à la mémoire de nos Chants, que reste-t-il de nous, de
notre peuple ? Quand bien même nous vivrions hors d’ici, veux-tu me dire
quelle différence il y aurait ? Nous sommes tous perdus, quoi qu’il arrive.
Lorsqu’ils auront obtenu de nous tout ce qu’ils veulent, ils couperont nos
cages et ce sera la fin. Et tu sais bien ce qu’ils veulent.


—           Justement, que veulent-ils de plus que ce
que nous leur donnons ?


—           Je l’ignore. Ils attendent une faille parmi
nous. Oui, une faille, c’est probable… Mais laquelle ?


Leur dialogue fut interrompu par les grincements métalliques
qui annonçaient l’approche du Mirador Secret. Instinctivement, les deux Vorkuls
se baissèrent. Le grand insecte métallique passa tout près d’eux sans les voir.
Ou s’il les vit, il décida de ne leur accorder aucune attention.


Lorsqu’il se fut enfoncé parmi les arbres, Nick sortit de
son refuge, prenant Karan par la main.


—           Le Mirador Secret ne surveille pas. Pourquoi ?


—           Il a une autre fonction.


—           Laquelle ?


—           Un jour on t’y conduira. Je souhaite pour
toi ce jour le plus lointain possible. Le Mirador Secret fait notre honte à
tous.


Une foule de questions se pressaient sur les lèvres de Nick,
mais il sut que l’ancien n’y répondrait pas. Il décida de ne pas insister.


—           Tu ne devrais pas t’aventurer si loin, éluda-t-il.


—           Que peut-il m’arriver ?


Nick hésita.


—           Rien. Il ne peut rien t’arriver.


—           La mort ? Tu veux dire que je pourrais
mourir, écrasé par un mirador ?


—           Ou te perdre dans la jungle, ajouta Nick en
regrettant d’avoir laissé ses pensées affleurer la surface de son esprit.


—           Je n’ai pas peur de la mort. Aucun de nous n’en a peur. Nous n’avons plus de Rêve. Notre monde est mort. Et bientôt,
nos Chants eux-mêmes nous quitteront. Nous voulons mourir.


—           Moi non.


—           Tu parles avec l’orgueil de la jeunesse, Nick.
Mais la mort n’est rien, le sais-tu ? Elle n’est qu’une idée, une idée d’homme.
Créée par eux.


—           Mais le Rivage des Ombres, ce n’est tout de
même pas…


—           Le Rivage des Ombres n’est pas la mort. Ce n’est qu’une plage d’éternité où accostent ceux d’entre nous qui ont perdu leurs
Chants. Il serait grave qu’il nous attire. Cela, oui. Mais nous n’attendrons
pas jusque-là. J’ai parlé aux autres. Nous sommes tous d’accord.


—           D’accord ? D’accord pour quoi ?


—           J’ai fermé mon esprit. N’essaie pas d’y
lire, tu t’y perdrais.


Nick haussa les épaules.


—           Vous n’êtes que des vieux fous. Aussi
longtemps que mon père sera en vie, il restera une chance d’échapper.


— Même ton père ne pourra nous rendre le Rêve. Il est
trop tard. Ce bout de métal qu’ils nous ont mis dans le cerveau a tué le Rêve
en nous. Rentrons au taudis, veux-tu ? Je me sens fatigué, à présent.


Nick raccompagna le vieillard. Sur le seuil de la cabane
branlante, Warkn chantonnait à voix basse, une modulation inconnue du jeune
Vorkul. Il avait les yeux dans le vague, comme tous les Chanteurs envoûtés par
le son qui s’épanouissait dans leur Cage sacrée.


Nick s’assit près de lui.


**


Brodrick Jéhabel pénétra dans la salle des communications
sans parvenir à endiguer tout à fait l’inquiétude sournoise qui rongeait son
estomac. D’une démarche qu’il souhaitait décontractée, il s’avança sous le dôme
matelassé et prit place sur l’un des fauteuils qui faisaient face à l’estrade.


Il ne s’était pas plus tôt installé que l’hologramme tant
redouté se matérialisa à quelques pas de lui.


—           Mes hommages, madame.


Le spectre d’Irene Dale ne répondit rien, se contentant de
le toiser de cet air absent et inimitable qui semait généralement le trouble
chez ceux qui en étaient la cible.


—           Je… C’est un grand honneur de m’accorder un
peu de… vos loisirs pour… crut bon meubler le chasseur.


—           Je n’ai pas de loisirs, Jéhabel, répondit
enfin la voix sèche et monocorde. Je n’en aurai pas aussi longtemps que nous n’aurons
pas résolu notre problème.


—           Madame, je tiens à vous dire que vous n’avez
aucune crainte à avoir concernant les souches. Nous attendons d’ailleurs un
nouvel arrivage de matrices pour bientôt et…


—           Ne soyez pas trop gourmand, Jéhabel. L’intérêt
de notre affaire consiste principalement à n’être pas éventée. Si nos activités
étaient connues officiellement, les cours s’effondreraient, vous pouvez en être
sûr… Qui est cet enquêteur de l’O. S. R. ?


—           Il s’appelle Jeffrey Mullins.


—           Ce n’était pas lui qui était prévu au
départ, vous le saviez ?


—           Euh, non… Bien sûr que non…


—           Croyez-vous que j’aurais autorisé un tel
fouille-merde à venir mettre son groin dans nos affaires ? Mullins est un
malin. Et accessoirement quelqu’un qui voue aux Vorkuls une fascination de très
mauvais goût. Il se sera débrouillé pour se faire confier cette mission. Nous n’aurions
pas dû rencontrer ce type de problèmes.


—           Mais nous n’avons aucun problème, je vous
assure.


—           Nous en aurons. Mullins cherche à avoir ma
peau depuis plusieurs années déjà. Arrangez-vous pour qu’il nuise le moins
possible. Ne le laissez pas au contact des prisonniers. Et renvoyez-le d’ici le
plus tôt possible.


—           J’y veillerai, madame.


—           Mais ce n’est là qu’un détail. Une chose
plus importante me préoccupe. Je viens d’apprendre qu’un nouveau détenu vous a
été récemment livré. Un jeune Vorkul…


—           Je le connais. Il s’appelle Nick Donovan. C’est
un retors.


—           A-t-il déjà subi le traitement ?


—           Bien entendu. Je n’avais aucune consigne
particulière le concernant.


—           C’est dommage… Notre tâche en aurait été facilitée.
Il nous faudra procéder autrement. Ce Nick Donovan est d’une importance
capitale pour moi. C’est notre dernier lien avec celui que nous cherchons. Et j’ai
un compte personnel à régler avec lui. Veillez sur lui, Jéhabel. Vous comprenez ?


—           Je comprends. Il ne lui sera fait aucun mal.


—           Mieux que cela, Jéhabel. Ecoutez-moi très
attentivement.


Lorsque le chasseur ressortit de la pièce, une heure plus
tard, il était rien moins que dubitatif sur les instructions confidentielles
qui lui avaient été données. Il ne comprenait pas l’acharnement d’Irene Dale à
vouloir détruire ce prétendu Rêve des Vorkuls. Pour lui, seul importait le
commerce des Cages généré par la fonction occulte de la Réserve et ses
retombées financières. Il pensait que c’était probablement une lubie qu’elle
avait héritée de Nader St Christ en même temps que de ses biens.


Toutefois, l’une des phrases qu’elle avait prononcées
continuait de résonner dans son esprit, dont il pressentait qu’elle
déterminerait un jour le sens de sa propre existence.


Cette phrase, c’était :


« Aussi longtemps qu’il restera un Vorkul en liberté
dans l’Univers, le Rêve subsistera… »



 

CHAPITRE IV


L’entrée furibonde de Jeffrey Mullins laissa Jéhabel de
marbre. Il s’attendait depuis près d’une heure à ce type de visite et s’était
résigné à affronter des instants pénibles.


Sans attendre d’y être convié, le contrôleur de l’O. S. R. s’assit
en face du chasseur. Il était rouge, il avait le cheveu en bataille et le désir
manifeste d’en découdre. A l’opposé, Jéhabel puisait dans ses réserves de
patience pour offrir une attitude calme et impénétrable.


—           Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? A
quel jeu jouez-vous exactement ?


—           De quoi parlez-vous, Mullins ?


—           Je suis censé aller ici où bon me semble, vérifier
les installations et parler aux détenus… Alors je vous demande un peu ce que
foutent vos sbires sur mon passage. Depuis ce matin je m’efforce en vain de
prendre contact avec la population Vorkul. Dès que je m’avise d’aller quelque part, il y a un de vos surveillants armés qui me coupe la route. Vous vous mettez hors la loi par ces pratiques, Jéhabel, des pratiques d’un autre âge
dont vous avez la nostalgie. Je suis un personnage officiel, que ça vous plaise
ou non. Alors, un bon conseil, dites à vos gorilles de me laisser faire mon job
en paix.


—           Vous avez fini ?


—           J’en ai encore à votre service si vous le
souhaitez.


—           Mullins, vous n’êtes pas en position d’exiger
quoi que ce soit.


—           Non, sans blague ?


—           Vous n’étiez pas désigné au départ pour
remplir cette mission. Je suppose que vous en avez conscience ?


—           En effet. C’était une sorte de lèche-cul
qui devait venir, prendre une Cage en cadeau d’amitié et délivrer un certificat
de conformité à vos magouilles. Je ne citerai pas son nom par pure charité. Moi,
je ne suis pas de cette eau. J’ai un mandat en bonne et due forme pour
inspecter Chrysalide One et je le ferai. N’essayez plus de m’en empêcher ou ça
ira très mal.


—           Présentement, Mullins, nous sommes en train
de veiller à ce que le rapport que vous pourrez faire sur votre visite ici n’ait
pas plus de valeur qu’une serviette de bain.


—           Possible, mais ça ne suffira pas pour vous
en tirer.


—           Nous mettons en doute votre objectivité de
contrôleur. Et votre compétence.


—           Vous serez débouté.


—           Vous sous-estimez décidément notre
présidente, Mme Dale vous connaît bien.


—           Je le lui rends.


—           En attendant que la décision soit rendue, vous
ne verrez pas d’inconvénient, j’espère, à regagner votre cabine.


—           C’est complètement insensé, je…


—           Mullins, je serais navré qu’un accident
vous arrive là dehors. Vous pourriez passer sous un mirador en marche ou vous
perdre dans la forêt cannibale juste-là derrière. Ce serait fâcheux pour tout
le monde, mais très certainement pour vous en premier chef.


Mullins devint subitement pâle. Il chercha à dissimuler son
trouble derrière un ricanement :


—           En somme, c’est une menace de mort…


—           Mais non, voyons. Simplement un
avertissement sur les dangers que vous pourriez encourir à vous promener tout
seul par ici.


—           Ouais, je vois… Je présume que je n’ai rien
à répondre à ça ? Vous avez l’avantage du nombre. Echec et mat, hein ?


—           Vous êtes un emmerdeur, Mullins. Je l’ai su
dès l’instant où je vous ai vu.


Désorienté, Mullins opina. Il s’extirpa lentement de son
siège et marcha jusqu’à la porte. Il avait déjà une main sur la poignée lorsqu’il
se retourna.


—           Je saurai ce que vous trafiquez avec les
Vorkuls, Jéhabel. Je saurai à quoi ce camp sert de couverture. Et vous serez
peut-être obligé finalement de m’abattre…


Mais Jéhabel faisait mine de ne plus l’écouter, faussement
absorbé par la lecture d’un rapport inutile. La rage au cœur, Mullins décida de
se conformer à son… conseil ! D’un pas désabusé, il regagna sa cabine
lilliputienne, observé de loin par l’un des surveillants. Il s’enferma à double
tour, précaution plus psychologique que réelle et se laissa tomber sur sa
couchette, la tête entre les mains.


Il ruminait ses soucis depuis près d’une heure lorsque de
petits coups réguliers furent frappés à son hublot. Il se redressa, surpris. Une
face étrange et blême, mangée par des yeux rouges, s’encadrait derrière l’ovale
de la vitre. Pendant un bref instant, il resta figé, oubliant presque de
respirer. Puis ses lèvres lâchèrent un nom :


—           Nick ? Nick Donovan ?


Un sourire éclaira les traits aigus de la créature et une
main aux longs doigts griffus vint se poser sur le carreau. Mullins se leva d’un
bond.


—           Nick ! Par tous les diables ! exulta-t-il
tout à la joie de revoir son vieux compagnon Vorkul. Je ne peux pas ouvrir ce
maudit hublot ! Tu m’entends ? Tu comprends ce que je dis ? Nick,
bonté divine !


Le Vorkul fit un signe de compréhension et une expression
tendre d’amitié vint adoucir la dureté aquiline de son visage. Mullins en conçut
un bien-être ineffable. Il était étrange de constater comme la sympathie de ces
monstres à forme humaine pouvait être douce et valorisante pour ceux qui en
étaient l’objet.


—           Comment faire pour nous rencontrer ? demanda
Mullins. Le sais-tu ? Je suis surveillé. Ils ne veulent pas que… Je suis
en mission, ici… Tu comprends ?


—           Je t’entends, répondit une pensée dans un
coin de l’esprit de l’homme. Je t’entends et je sais. Inutile de me raconter.


—           Ce que je suis content de te revoir, Nick. Après
tant d’années… Tu te souviens, notre fuite à Lâke ? Et dans la gare, quand
les flics m’ont mis la main dessus ? Tu sais, je n’avais pas tant envie de
rentrer que cela chez mes parents, alors. J’étais fasciné. Oui, vraiment
fasciné… Ainsi tu as pu rejoindre les tiens, en définitive ?


—           C’est une longue histoire… Il faut que tu
trouves un moyen d’échapper à la surveillance de Jéhabel. J’ai pris un gros
risque en montant jusqu’ici. Mais je savais que tu étais là, pas très loin. J’ai
capté ton flux mental, tout à l’heure.


—           J’essaierai, j’essaierai, mais ce sera
délicat.


—           Ce soir, pendant la tempête…


—           Entendu, je ferai de mon mieux.


Mais que font-ils de vous ici ? A quoi vous
utilisent-ils ?


—           Pas maintenant. Ce soir. Quitte le mirador.


—           Comment est-ce que je pourrai te trouver ?


—           C’est moi qui te trouverai. Je suis content
de savoir que tu es là.


—           Moi aussi, Nick.


En un clin d’œil, la créature avait disparu. Mullins resta
devant le hublot vide, ne sachant s’il venait ou non de rêver ces instants de
retrouvailles.


Tandis que des bribes de pensée étrangère achevaient de s’éteindre
dans un coin de son cerveau…


**


Comme à l’accoutumée, la tempête se leva vers cinq heures. Elle
s’annonça par d’impressionnants mugissements avant de débouler d’entre les
collines. Les énormes masses nuageuses qui s’étaient pressées au-dessus de la
jungle se déchirèrent subitement d’éclairs.


En quelques instants les terribles bourrasques se rendirent
maîtresses de la Réserve, chassant vers les refuges tout ce qui pouvait avoir
des jambes et une cervelle. La pluie diluvienne crépita de nouveau dans les
ornières encore humides des ravages de la veille.


Jeffrey Mullins avait attendu ce moment avec impatience, assis
sur le rebord de sa couchette. Il enfila en hâte les vêtements les plus
résistants qu’il put trouver dans son paquetage et passa son nez dans l’entrebâillement
de la porte. Aucun surveillant n’était en vue. Les couloirs étaient déserts. Il
longea la paroi métallique aussi discrètement qu’il put. Il avait déjà repéré l’accès
à l’un des escaliers de secours qui noyautaient les échasses du mirador et, sans
hésitation, il gagna rapidement la trappe. Il souleva le panneau d’acier en espérant ne déclencher aucun signal d’alarme. Une bouffée d’air glacial lui
sauta au visage avec un hululement menaçant.


Sans se donner le temps de réfléchir, il posa le pied sur le
premier échelon et se glissa dans la tuyauterie qu’éclairaient de trop rares
repères lumineux. Sous les coups de boutoir du vent, la tôle vibrait et
grinçait, de sorte qu’à plusieurs reprises, Mullins s’arrêta, pris de peur à l’idée
de dégringoler de la hauteur d’un immeuble.


Il ne fut pas mécontent de toucher enfin le sol. Quittant la
protection de la hotte, il s’aventura d’un pas ou deux au-dehors. Il fut
littéralement jeté à terre par une bourrasque et se récupéra dans une flaque
glaireuse. Complètement aveuglé par les rideaux de pluie, il mit ses mains
devant lui, en quête d’un ancrage. Il se sentait comme une oriflamme claquée et
battue, tout près d’être arrachée à son mât. Il se voyait déjà roulant et
tourbillonnant à travers le camp, bras et jambes mêlés, pareil à ces buissons
déracinés qui le frôlaient dans leur course éperdue.


C’est alors qu’une poigne solide se referma sur son épaule, le
décollant de terre. Il se sentit soulevé, entraîné parmi les pattes boulonnées
des miradors qui tanguaient comme des navires au port, comme si le vent
lui-même le portait. Cette sensation persista quelques instants, puis tout
redevint calme autour de lui. Il put rouvrir les yeux et passer une manche
crottée sur son front dégoulinant. Il regarda autour de lui. L’orage n’avait
pas cessé, non, mais son fracas paraissait comme étouffé, distant. Dans les
ténèbres qui l’entouraient Mullins décela deux yeux rouges fixés sur lui.


—           Nick ? C’est toi ?


Nick Donovan sourit.


—           Où sommes-nous ? demanda Mullins. Pourquoi
ne sent-on plus la pluie ? Tout est noir… Je te vois à peine.


—           N’aie pas peur, répondit le Vorkul de sa
voix si douce et mélodieuse. La tempête n’est qu’une illusion créée par nos
anciens pour tenir les Non-Chantants à l’écart de nos conciliabules nocturnes.


—           Une illusion ? Je suis trempé comme
une soupe…


—           Un Chant, si tu préfères. Tu sais que nous
savons dans une certaine mesure commander aux éléments. L’appel du tonnerre, de
la pluie, sont de vieux Chants. Des Chants initiaux, que tout Vorkul découvre d’instinct.


Mullins s’ébroua. Au fil des minutes, sa vision s’accoutumait
à cette ombre étrange, si paisible, où il aurait voulu rester caché mille ans. Il
distinguait au loin des lampions rouges qui balisaient l’emplacement des
miradors immobilisés.


—           Tant de pouvoirs… Pourquoi ne pas les
utiliser pour vous enfuir, tous ?


—           Parce que, forcément, ils causeraient la
mort d’un homme. Les Chants ne doivent pas être utilisés pour tuer. En aucun
cas. Les Chants sont sacrés. Ils ne peuvent naître de la peur, de la haine, de
l’envie. Ce serait profaner leur essence. Mais comme tu le vois, nous savons
nous ménager quelques espaces de repos. La nuit est à nous. Au matin, nous
rendrons l’autorité à Jéhabel et aux siens.


—           Tu veux dire que ces violents orages, chaque
jour…


—           Oui, nous forçons légèrement la note prévue
par leurs faiseurs de climats…


—           J’étais venu en mission ici, pour vous
porter secours. Je pensais sincèrement que mon action pourrait avoir des
conséquences pour ta race. Mais je crois que j’ai échoué.


—           Nous savons. Inutile de mettre ta vie en
danger pour nous. Les vieux disent que notre fin est proche, quoi qu’il arrive.
J’ignore exactement ce qui peut les rendre si pessimistes. Ils ne me disent pas
tout et me tiennent volontiers à l’écart. A cause de ma jeunesse, peut-être, ou
bien… pour d’autres motifs. Ils voient plus loin que moi.


—           Est-il exact que tu sois privé de tes Rêves ?


—           Oui. Les Rêves nous ont quittés. Le Gir-Gavanen
est désormais hors de notre portée. Ils nous ont implanté un morceau de fer
dans la tête.


—           N’y a-t-il aucun moyen de…


—           Aucun moyen. Les vieux disent que, bientôt,
ils nous priveront aussi de nos Cages. Quand ils auront obtenu de nous tout ce
qu’ils désirent.


—           Justement, que cache ce camp ? A quoi
vous utilise-t-on ? Est-ce rapport aux Cages ?


—           Je ne suis pas ici depuis bien longtemps. Je
ne sais pas au juste, car les autres ont honte d’en parler. Ils me tiennent
volontairement dans une certaine ignorance. Mais j’ai cru deviner que certains
d’entre nous étaient contraints de se reproduire.


—           Se reproduire ? Comment ?


—           Ils prennent notre semence. Ils nous
mettent en situation de… de chanter pour cela. Nous ne sommes pas comme vous, les
Non-Chantants. Nous n’aimons pas de la même façon. Seul un Chant d’amour peut
nous faire libérer notre semence. Mais je te l’ai dit, les autres ne sont pas
bavards à ce sujet. Ils ont le sentiment de galvauder ce Chant par les
pratiques auxquelles ils sont soumis.


— Ils recréent des souches de votre espèce sous un
strict contrôle, des souches dont ils espèrent tirer des Cages, beaucoup de
Cages… Oui, ce serait bien dans l’esprit de Dale. Constituer des serres de
Vorkuls pour soutenir le marché des Cages et en acquérir le monopole dans le
même temps. Mais Sharn ? Sharn le Gardien, est-il ici ?


— Non. Nul ne sait où il a trouvé refuge. C’est le
dernier qui peut rêver. S’il s’éteint à son tour…


Un éclair silencieux et blafard inonda la clairière. Nick baissa la tête. Il ajouta d’une voix sourde :


— Autrefois, lui et moi nous voyagions ensemble. Il
guidait mes quêtes à travers les étoiles, et je recueillais tout son savoir, son
expérience. Nous visitions des mondes inhabités. Nous courions sur les ponts d’ombre.
Nous poursuivions les météores. Nous assistions aux naissances des nouvelles
galaxies. Nous étions pourchassés, aussi. Nous vivions ce qu’une existence de
Vorkul libre doit être… Un jour, je m’éveillai sans lui. Il avait disparu sans
me prévenir. Bien sûr, je me suis lancé à sa poursuite. J’ai compris qu’il m’avait
sevré dans un but déterminé. J’ai voyagé seul. Longtemps. Longtemps aussi j’ai
cherché sa trace dans le ciel. J’ai inspecté les planètes où nous avions fait
halte, scruté les traces laissées sur les ponts d’ombre. Je ne sais plus quand,
j’ai entendu parler de Chrysalide One, sur Bashegar. Et j’ai décidé de m’y
rendre. J’espérais le trouver parmi ceux des miens qui avaient été capturés. Je
me suis laissé prendre et conduire ici. C’était une erreur. Et une erreur d’autant
plus stupide qu’elle était prévisible. Sharn n’y était pas. Comment aurait-il
pu s’y trouver ?… Sharn qui était revenu du Rivage des Ombres pour
reconquérir sa Cage. Sharn qui avait vaincu Hagon Balger en maîtrisant le Chant
de Haine et défié tant de fois les Non-Chantants. Bien sûr qu’il ne s’était pas
laissé prendre. Mais moi, j’étais captif, à mon tour. Et j’ai vite compris qu’il
n’était pas aussi simple de fuir cette Réserve que je me l’étais imaginé. Il y
a Jéhabel. Et Jéhabel nous connaît bien. Enfin, d’une certaine façon…


Jeffray Mullins hocha la tête en jurant à voix basse :


— Il doit bien exister un moyen de vous sortir tous de
là. Dès que je serai sorti d’ici, je rendrai publique cette histoire de
reproduction. Sûr que ça ne fera pas plaisir à Dale. Les Cages n’ont de valeur
que parce que les collectionneurs les croient pleines d’images, de souvenirs ou
de Chants hors de portée du commun des mortels. Si l’information circulait qu’elles
sont devenues des produits artificiels, ce serait comme accréditer l’idée que
les tableaux de maîtres sont des faux, ou des imitations…


—           Tu ne comprends pas, Mullins. Les anciens
ne veulent pas partir. Ils croient à tort ou à raison que leur route s’achève
ici. Que la fin est proche. Ils attendent l’instant où elle se présentera. Bien
qu’ils ignorent l’aspect qu’elle prendra, ils l’attendent, et la désirent. Sans Rêve commun, nous n’avons plus rien à espérer.


—           Mais toi, tu es jeune…


—           Je ne veux pas mourir, c’est vrai. Je veux
d’abord retrouver Sharn. M’assurer qu’il est bien le dépositaire du Rêve. Qu’il
l’a conservé envers et contre tout. Ensuite…


Mullins préféra ne pas chercher à comprendre plus loin ce
raisonnement.


—           Je dois retourner au mirador. Tu m’accompagnes ?


—           Non, mais tu peux aller sans crainte. Le
vent soufflera derrière toi. Je dois retrouver les autres. Nous devons parler, encore.


—           Nick, je…


—           Nous savons ta loyauté. Mais je crois qu’il
est trop tard. Le mal est fait. Le mal irrémédiable.


La longue silhouette du Vorkul s’estompa dans l’obscurité, tandis
que ses dernières paroles s’imprégnaient au feu dans l’esprit de Mullins. Celui-ci
resta seul. A contrecœur, il décida de retourner en direction des grands
échassiers métalliques qui vacillaient dans le lointain. Il se sentait tout
empreint de tristesse et d’amertume.


Au bout de quelques mètres, la tempête l’avala de nouveau. Les
rafales l’enveloppèrent et le poussèrent en avant jusqu’au pied des refuges
humains. C’était tout juste s’il sentait le sol sous ses semelles. Il avait
atteint le premier pylône lorsqu’un projecteur l’éclaira en plein.


—           Je crois que vous et moi, nous avons un
problème, Mullins ! lança Brodrick Jéhabel par-dessus le fracas du vent.


 


Enfant cessa de se contorsionner, alerté par une sensation
désagréable. L’immobilité n’était pourtant pas l’un de ses exercices favoris.


—           Sharn ? interrogea-t-il, inquiet.


—           Oui, Enfant ? répondit Sharn qui s’était
redressé vivement sur le bord de la rivière noire.


—           Que se passe-t-il ?


—           J’ai bien peur que certaines choses que je
redoutais par-dessus tout se soient mises en marche.


—           Des choses ? Quelles choses ?


—           Des événements que je pressentais depuis
longtemps. Dont j’attendais l’heure. Mais sans plaisir.


—           Je n’aime guère te voir ainsi soucieux.


—           Et moi donc.


—           Je sais que tu as certains intérêts
au-dehors. Puis-je te venir en aide ?


—           Bientôt, tu m’aideras. T’ai-je parlé de mon
fils Nick ?


—           Non, mais son image est souvent présente à
ton esprit. Et celle de sa mère, aussi…


—           A l’aune des Vorkuls, il vient tout juste d’entrer
dans l’âge adulte. Cela correspond pour les Non-Chantants à celui où ils
commencent à compter leurs cheveux blancs. Nick est encore inexpérimenté. Il
est tombé entre les mains de nos ennemis, non loin d’ici.


—           Qu’attends-tu pour aller le délivrer ?


—           Ce que je peux lire de l’avenir rend cette
action inutile. Désormais il échappe à mon influence. Il est autonome. Il agira
selon sa conscience.


—           Est-ce si grave ?


—           D’une certaine manière, oui.


—           Mais n’était-ce pas inéluctable ?


—           Cela l’était en effet. Plus que tu ne le
crois. Te sens-tu prêt pour un nouveau jeu ?


—           Celui que tu voulais m’enseigner l’autre
jour ? Bien sûr. Je n’attendais que ça.


—           Alors tiens-toi prêt. Nous allons commencer.



 

CHAPITRE V


Au matin, l’ouragan s’était apaisé et les vieux avaient
regagné la pénombre de leurs huttes misérables pour y rester assis, les yeux
dans le vague et bercés par leurs souvenirs. Nick Donovan ne les avait pas
imités. Comme à son habitude, il s’était embusqué quelque part pour observer
les miradors qui s’arrachaient à leur socle de boue. Il commençait à percevoir
la trame de leurs déplacements, la logique de leurs évolutions. Il savait que
cette compréhension serait nécessaire la prochaine fois qu’il voudrait fuir.


Il calculait à nouveau la probabilité des angles morts
lorsque Warkn se matérialisa près de lui. Il en conçut un certain agacement, mais
bien vite, s’avisa que l’expression de l’ancien n’avait pas cette espièglerie
taquine qu’il lui connaissait si souvent.


—           Que veux-tu ? lança Nick à mi-voix.


—           Jéhabel te cherche.


—           S’il me cherche, qu’il vienne ici. Je l’attendrai.


—           Tu ne comprends pas, Nick. Il te veut. Il a
déjà rassemblé certains des nôtres. Il va vous emmener au Mirador Secret.


Nick comprit l’allusion à la gravité du ton bien plus qu’au
sens intrinsèque des mots. Il attendait ce moment depuis le premier jour de sa
captivité, sans bien savoir s’il le redoutait ou bien s’il l’espérait. Un
frisson le parcourut tout entier. Il baissa la tête et suivit Warkn.


Lorsque Brodrick Jéhabel l’aperçut sur l’aire de
rassemblement, un sourire mauvais découpa le bas de son visage.


—           Il te faut une invitation, Donovan ? Cesse
donc de traîner avec ces vieilles salopes. Viens par ici, viens mon mignon. On
va t’apprendre de nouveaux Chants. N’aie pas peur. Des Chants comme ça j’en
connais qui en demandent plus qu’ils ne peuvent en donner. Mets-toi avec les
autres…


Nick ne répondit rien. Il n’esquissa pas le moindre geste de
protestation quand il fut arraché à la garde de Warkn et mêlé de force à la
douzaine de Vorkuls qui avait déjà été regroupés sur la place. De jeunes adultes pour la plupart, serrés de près par une escouade de surveillants
armés. Il n’y avait aucun moyen de se dérober. Le cortège s’ébranla. Nick
suivit le mouvement.


Durant le trajet, il ne regarda pour ainsi dire rien d’autre
que la pointe de ses pieds, s’efforçant de boucher ses oreilles aux obscénités
qui pleuvaient sur lui. Il ne leva les yeux que lorsqu’il sentit l’ombre du
Mirador Secret l’envelopper. Le Mirador Secret n’était peut-être pas son nom
exact, mais c’était celui dont usaient les Vorkuls pour désigner la plus grande
tour mobile de Chrysalide One. Il dominait de très haut la jungle environnante
et la multiplicité de ses rotondes lui conférait un aspect d’hydre métallique
effrayant.


Nick fut rudement poussé au fond d’un ascenseur grillagé. C’est
là qu’il conçut son premier sentiment d’inquiétude, bousculé, piétiné, écrasé
par ses congénères dont le désarroi, la peur ravageaient les visages blêmes. Ceux
qui connaissaient le chemin et les autres qui l’ignoraient encore.


 


L’appareil stoppa avec un ronflement. Les surveillants
firent évacuer la cabine surchargée et égrenèrent chaque détenu au fil d’une
longue coursive grise et silencieuse.


Une porte s’ouvrit devant Nick. Il découvrit le décor d’une
minuscule cellule entièrement carrelée, qui évoquait un abattoir à l’exception
des posters pornographiques disséminés çà et là sur les murs. De ces images
vulgaires dont Nick savait qu’elles suppléaient aux Chants chez ceux qui ne
savaient pas chanter. Il resta debout au centre du réduit, frappé par l’incroyable
ignorance des humains sur tout ce qui touchait sa race. Les Non-Chantants
mesuraient décidément les Vorkuls à l’aune de leur propre primarité, de leur
propre obscurantisme, sans chercher ne fût-ce qu’un instant à discerner l’incommensurable
disparité qui existait entre les deux peuples.


Il y avait une sorte de hamac tendu dans un coin. Nick fut
tenté de se pendre au plafond, ainsi qu’il aimait à le faire lorsqu’il était
plus jeune, pour surprendre sa mère. Mais il y renonça. Il n’avait pas le cœur
à s’exhiber devant un probable objectif de surveillance vidéo. Certaines choses
ne devaient pas se faire sans l’approbation de l’esprit tout entier. L’esprit
était un morceau d’Univers. Aller contre une partie de lui, fût-elle réduite à
une seule parcelle d’objection, un seul neurone réticent, c’était rompre
quelque part l’harmonie des mondes.


— Je m’appelle Nora. Vous devez chanter pour moi, dit
une voix tremblante.


Nick tressaillit. Une jeune femme était entrée sans bruit
derrière lui. Elle croisait frileusement ses bras sur sa poitrine nue et
semblait dévorée par une terreur irraisonnée. Nick la trouva belle, du moins
selon les concepts de sa race. C’est-à-dire que la sonorité de son timbre avait
agréablement flatté son oreille. Il se pouvait même qu’elle fût également
désirable au sens où les Non-Chantants l’entendaient, eux. Elle semblait avoir
été jetée ici comme lui-même, avec aussi peu de ménagement. Le cœur de Nick
battit un peu moins vite. L’humaine le considérait avec un effroi presque
rassurant.


— Vous devez chanter pour moi. Mon nom est Nora, répéta-t-elle
d’une voix plus douce, qui cherchait à amadouer le danger supposé de cette
confrontation.


Elle ignorait visiblement le sens de la phrase qu’elle
venait de réciter.


—           Moi, je suis Nick. Vous n’avez pas à avoir
peur de moi. Est-ce que je suis vraiment censé chanter devant vous ?


—           Oui, chanter comme le font ceux de ta race
lorsqu’ils veulent séduire une femelle.


—           Tu répètes des mots appris par d’autres. Cette
leçon ne va pas à ta voix. Tu as peur ? Peur de moi ?


—           Mon Dieu…, gémit-elle en jetant un coup d’œil
désespéré vers le battant qui s’était refermé sur elle. Vous n’êtes pas humain…
Vous êtes un monstre… Oh ! seigneur…


—           Je suis semblable à ceux de ma race. Ni
plus laid, ni plus attirant, je le crains. Je n’ai jamais revendiqué les canons
de la séduction des Non-Chantants. Etes-vous obligée de rester ici ?


—           On m’a donné l’ordre de vous faire ch… enfin
de… de me donner à vous… Mais… Oh ! il faut que vous chantiez, sinon j’irai
en prison. C’est la première fois que je suis conduite ici. Je…


—           Je n’ai pas très envie de chanter de cette
façon. Je sais ce que veut Jéhabel des miens. Il veut nous faire procréer une
race sans Rêve ni Chants, une sorte de bétail dont il pourra soutirer les Cages
pour les revendre aux collectionneurs en manque. On m’a expliqué tout cela. Et
toi, tu es une Matrice.


Le mot, lâché avec un rien de mépris par Nick, parut toucher
Nora. Elle s’accroupit sur le carrelage comme si elle avait été heurtée par un
projectile invisible.


—           Je vous en supplie, si vous avez un peu d’humanité,
finissons-en vite. Je veux rentrer chez moi. C’est déjà trop pénible de penser
que… que je vais devoir… Venez, venez, faites vite, ou ils me renverront là-bas,
en cellule… Je ne vous plais pas ?


—           J’aime votre voix. Mais cela n’est pas
suffisant. Je répugne autant à chanter pour vous que vous répugnez à m’offrir
votre corps.


—           Pourtant on dit bien que vous… que ceux de
votre race violent les femmes dès qu’ils le peuvent, partout où ils en trouvent.


—           On dit aussi que nous sommes des brigands, des
tueurs, des pyromanes et pourtant rien de tout cela n’est vrai. On vous apprend
à nous haïr parce que nous sommes différents.


—           Vous n’avez pas de femelles, c’est ce qui
vous oblige à enfanter avec des humaines. Cela, c’est vrai, au moins… Et que
les enfants de ces unions sont des Vorkuls toujours mâles, pareils à leur père ?
Sinon, pourquoi on m’aurait conduite ici, hein ?


—           Je n’ai pas beaucoup de notions au sujet de
ces choses.


Nora se redressa. Elle semblait avoir pris une décision, bien
que la peur et le dégoût se lisaient encore au fond de son regard.


—           Ne fais que ce qui est en totale harmonie
avec toi-même, murmura Nick.


—           Nous devons nous unir, toi et moi. Et nous
devons le faire rapidement. Tu dois m’offrir ton Chant.


—           Il n’est pas si simple de libérer un Chant.


—           Mais tu n’aimes pas seulement avec ton
Chant, n’est-ce pas ? insinua Nora en venant vers lui, presque à le
toucher. Oui, je sens bien que le Chant n’est pas la seule condition…


—           Pourquoi t’obliger à faire une chose qui te
révolte ? Je ne veux rien de toi.


Toutefois, Nick se surprit à caresser d’un regard intéressé
le corps filiforme de la jeune femme. De même, il commençait à éprouver une
excitation. inconnue. Malgré lui, des sons se bousculaient dans sa Cage, dont
il n’avait jamais soupçonné l’existence jusqu’à cet instant précis. Il se
demanda bien pourquoi. Il soupçonna Sharn d’avoir glissé certains Chants dans
la Cage à son insu, au cours de leurs pérégrinations sur les ponts d’ombre qui
sillonnent l’Univers. Nick considéra avec un intérêt accru ces courbes et ces
creux qui s’offraient à son toucher. Il tendit un index griffu vers la toison
triangulaire qui bornait l’intersection des cuisses. Il sentait bien qu’une
émotion lancinante sourdait en lui, mais…


Nora trembla de répugnance, mais ne se déroba pas à ce
premier contact intime. Son dégoût frappa Nick de plein fouet, le plongeant dans
un sentiment ambigu de tristesse et de haine. Dans sa Cage, les sons disparates
commencèrent à s’articuler en une logique thématique, montant rapidement à ses
lèvres.


— Je ne peux pas chanter, je ne dois pas. Le Chant n’est
pas conçu pour prendre un simple plaisir. Le Chant doit présider à… à…


Nick s’efforçait de répéter les leçons de Sharn au mot à mot
afin de masquer son ignorance. Il comprit dans le cas présent que c’étaient ses
mots à lui qui devaient intervenir.


—           Il faudrait que je veuille avoir un fils de
toi pour que le Chant soit employé, se reprit-il.


Il sut qu’il aurait dû ajouter : « Un fils libre
et errant, voué aux Chants et au Rêve. » Mais il ne le dit pas.


—           Je te le donnerai. Je suis ici pour cela. J’ai
été préparée pour cela.


Nora avait fermé les yeux. Nick la souleva brusquement et la
déposa dans le creux du hamac sans obtenir d’elle la moindre réaction.


—           Un Vorkul ne donne pas, il prend ! lui
souffla-t-il à l’oreille.


Un son grave et envoûtant s’arrondit sur ses lèvres tandis
qu’il s’étendait sur elle.


**


—           Ainsi que vous le savez, le marché des
Cages s’est rétréci comme une peau de chagrin ces dernières années. Pour les
exemplaires de valeur, les prix ont atteint des sommets jamais atteints dans
les cotations. Tout bonnement parce qu’il s’est avéré que l’espèce des Vorkuls
était réellement en voie de disparition, qu’il ne subsistait que quelques
survivants aux grandes traques du siècle précédent et que personne n’avait
encore songé à prévoir cet état de choses. A l’exception toutefois de Nader St
Christ, le défunt président des Transports Interstellaires. Il avait compris
très tôt que nous en arriverions à la situation actuelle. C’est dans cette
optique qu’il avait jeté l’idée d’une Réserve de protection. Afin de garantir
et de stabiliser les cours qui s’envolaient de trop. A sa mort, Irène Dale a
repris l’idée. Et cela a donné Chrysalide One. Officiellement, bien sûr les
lois nous empêchent de faire se reproduire des anthropoïdes contre leur gré. Et
plus encore de commercialiser les rejetons obtenus. Le secret est connu de peu
de gens, et ce peu de gens tueraient leurs propres intérêts s’ils s’avisaient
de trahir. Autant vous dire que nous disposons de puissantes protections, car
presque tout le monde a intérêt à ce qu’il reste un potentiel de Cages
disponibles. Je sais ce que vous allez me dire : sauf les Vorkuls. Mais
dans le fond, est-ce que nous ne sauvegardons pas leur race de cette façon ?
Sans nous, ils seraient peut-être tous morts, tués dans l’espace par les
derniers chasseurs ? A Chrysalide One, au moins, ils continuent de vivre, certains
même avec leur Cage ! Ils sont presque tous ici…


Jeffrey Mullins, assis très droit sur le rocher, ne put s’empêcher
de répondre, malgré la précarité de sa situation :


—           Sauf Sharn. Vous les avez tous, sauf Sharn.
Il a le Rêve.


—           Vous avez raison, Mullins, répondit Jéhabel
en se penchant davantage au-dessus du cratère. Mais pour Sharn, c’est une
question de temps. La machine est en route.


—           Très optimiste, ça, Jéhabel. Très optimiste !
Et que faites-vous des nouveau-nés Vorkuls, une fois que vous avez coupé leur
Cage ?


—           Je sens bien que vous me faites parler pour
la simple raison que vous ne voulez pas rester seul ici, Mullins…


Mullins se raidit. Il avait cru sentir un frémissement sous
son derrière. L’îlot sur lequel il s’était réfugié après avoir été jeté dans la
vase pestilentielle de la fosse, l’îlot avait légèrement bougé, il en aurait
mis sa main au feu.


—           Dites, toujours…, trouva-t-il le courage de
poursuivre.


—           Mais nous les tuons ! Que voulez-vous
qu’on fasse des déchets ?


—           Nom de Dieu…


—           Comment croyez-vous que notre belle jungle
carnivore puisse montrer une si belle santé ? Quand les Vorkuls ont
engrossé les jeunes putes qu’on nous envoie, une équipe de généticiens les
dessaisit du dossier, si je peux dire. Nous récupérons immédiatement les
souches dans le ventre des Matrices et les élevons en couveuse, dans une serre
spécialement conçue.


Jéhabel leva la tête comme s’il cherchait d’où venait le
vent.


—           Curieux comme les choses sont faites, poursuivit-il,
les Vorkuls ne sont capables de s’accoupler qu’avec les femelles de leurs pires
ennemis. Nous avons essayé avec d’autres espèces anthropoïdes. Nous avons
imaginé toutes sortes de croisements, eh bien ça ne donne rien. Rien du tout. C’est
à se demander parfois si les Vorkuls ne sont pas humains eux-mêmes. Enfin
humains d’une autre souche, je m’entends. Un peu comme les gorilles sur Terre, vous
voyez ? Est-ce que vous savez, Mullins, le temps de gestation d’un embryon
de Vorkul dans une de nos couveuses ? Même pas deux mois ! Dingue, non !
Et le petit monstre, une fois mis bas, il grandit à une vitesse… Et sa Cage est
déjà toute formée ! Et vaut cher. Très cher. Vous ne me croirez pas, mais
je vous jure que les candidates pour servir de Matrices se bousculent au
portillon. Elles ont un cachet copieux, et pour certaines nous obtenons des
avantages administratifs qui aident à résoudre les problèmes privés ou
familiaux qu’elles pourraient avoir. Disons le genre de choses qui dissuadent de
trop parler. Rien de monstrueux dans tout ça, n’est-ce pas ? En somme la
gestion des Vorkuls n’est pas plus compliquée que celle des arbres. Ici on
replante, là on ébranche, ailleurs on déboise…


—           Pourquoi vous me dites tout ça maintenant ?
demanda Mullins en s’efforçant de conserver la plus parfaite immobilité.


—           Pour vous tenir compagnie, et parce que j’ai
pensé que ça vous plairait de connaître les détails… C’était bien la raison de
votre visite, non ?


—           Sortez-moi de là, Jéhabel. Vous courez un
gros risque. L’O. S. R. fera une enquête…


—           Pensez donc… Mais parfois, l’animal reste
sans bouger pendant des jours, vous savez. Il digère. Et puis d’autres, il
plonge sans prévenir, tout d’un coup.


—           Vous faites un beau salopard ! J’espère
que quelqu’un se paiera votre peau un jour…


—           Pourquoi pas ? Faut jamais dire jamais.


Brodrick Jéhabel esquissa un petit signe de la main et
disparut. Mullins dut se mordre les lèvres pour ne pas le rappeler et implorer
sa pitié. La vérité, c’était qu’il crevait de peur au fond de ce trou, avec
cette chose sous lui qui pouvait à tout moment l’entraîner dans cet ignoble
boue sombre…


—           Nick ! murmura-t-il. Nick, nom de Dieu,
au secours !


**


—           Tu me rappelles ma mère. Je n’avais jamais
rencontré d’humaine qui me la rappelle. Tu n’es pas comme les autres. Je suis
heureux d’avoir chanté pour toi.


Nora leva ses yeux encore embués de larmes vers lui.


—           Et moi je n’avais jamais senti quelque
chose comme ça avant. J’ai couché avec de nombreux hommes, bien sûr. Des hommes
de ma race, je veux dire… Avec toi, c’était différent. C’était autrement.


—           D’où viens-tu ?


—           J’habite un truc minable à Bashegar. J’ai
fait des conneries. C’est pour ça que je suis ici. Pour effacer l’ardoise. Je
ne gagne rien dans cette affaire. Et toi, tu es prisonnier dans ce camp ?


—           Pour l’instant, mais ça ne durera pas. Un
Vorkul ne peut pas rester indéfiniment les pieds cloués sur un sol dur. Il a
besoin de courir sur les ponts d’ombre…


—           Ces choses existent-elles vraiment ?


—           Pour nous, oui.


—           Mais je ne vois rien quand je regarde le
ciel…


Nick sourit. D’un bond de sauterelle, il se suspendit au
plafond, la tête à l’envers.


—           Tu me rappelles vraiment ma mère. Elle ne
voyait rien non plus. Même pas que j’étais fou d’elle.


—           Ta mère humaine ?


—           Ma mère, voilà tout. Tu vas partir ?


—           Ils ne vont plus tarder à venir me chercher.


—           Qu’est-ce qu’ils vont faire de toi, maintenant ?


—           Ils vont probablement m’examiner pour
vérifier que j’ai bien accompli la mission dont ils m’avaient chargée. Que je
porte l’enfant de toi. Alors ils me l’enlèveront pour le garder, l’élever. Ensuite,
je présume que je serai libre, que je pourrai retourner chez moi.


—           Tu veux dire qu’on ne se reverra plus ?


—           J’en ai peur.


—           Mais… je ne pourrais plus chanter pour
personne d’autre que toi, maintenant que nous nous connaissons…


—           Ne dis pas ça, c’est impossible.


—           Ce n’est pas si simple. Un Vorkul ne peut… ne
peut chanter de cette façon qu’avec une seule et même femme…


—           Si seulement tu pouvais partir d’ici… Moi
aussi je voudrais que l’on se revoie.


—           J’ai déjà essayé. Autour de la Réserve, c’est
la jungle partout. Et cette jungle-là est vivante. Si on parvient à la franchir,
à déjouer tous les pièges, il reste encore le rempart Falten qui se déclenche
de façon électronique sitôt qu’on l’approche.


—           La barrière lumineuse ?


—           Les Vorkuls sont très sensibles à la
lumière vive. C’est le dernier obstacle, mais c’est le plus difficile. J’ai
failli m’y laisser prendre, et j’habite avec un ancien qui a perdu la vue en
essayant lui aussi de le passer.


—           Je connais peut-être un moyen. Certaines
filles qui étaient avec nous dans la navette étaient des professionnelles
destinées aux surveillants. Cette nuit, la garde devrait être relâchée. Tu
pourrais en profiter pour te glisser dans la soute de la navette qui nous a
conduites ici ?


—           La navette ? Où est-elle parquée ?


—           Pas très loin d’ici, sur l’aire d’atterrissage.
Il te suffirait de suivre la route qui part d’en bas.


Nick redescendit de sa position acrobatique, gagné par une excitation
soudaine. Ses yeux rouges luisaient d’un éclat intense. Il sentait que la chose
était possible. Oui, elle était certainement possible à condition de se glisser
sous l’appareil sans être vu. Et la complicité de Nora pouvait être un atout
comme il n’en avait jamais espéré.


—           Cette nuit, oui, pendant la tempête…, souffla-t-il
à l’oreille de la jeune femme. Tu m’aideras, n’est-ce pas ?


—           J’habite Cross Park Street, au 21, tu te
souviendras ?


Il n’eut pas le loisir de lui répondre. La porte s’ouvrit
brutalement. Un surveillant appela Nora, après avoir toisé Nick d’un regard
soupçonneux. La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine et sortit la tête
basse. Nick n’eut pas le temps de lui envoyer un petit signe d’adieu. Déjà
leurs pas s’éloignaient dans le corridor. Nick en profita pour s’approcher du
battant laissé entrouvert. Il s’assura que personne n’était en vue et se
faufila hors de la cellule. Aiguillonné par la curiosité, il longea l’interminable couloir. Il sentait qu’il tenait peut-être là l’occasion unique de
percer le mystère du Mirador Secret.


Il déboucha sur une passerelle sous laquelle bourdonnait une
activité fébrile. Des équipes de Non-Chantants en uniformes blancs circulaient
autour d’appareillages imposants comme Nick n’en avait jamais vu. Il étudia
leur manège durant un bref instant et remarqua qu’il se concentrait plus
précisément aux abords d’une grande verrière hémisphérique. Il décida de s’en
approcher afin de comprendre ce qui pouvait bien motiver de cette façon tant d’agitation
et de vigilance permanentes.


D’un bond, il se trouva de l’autre côté de la passerelle et
put ainsi plonger son regard au cœur de la coupole transparente. Bien que la
lumière crue de l’endroit indisposât sa rétine, il put distinguer des
alignements de casiers oblongs, à l’intérieur desquels remuaient de petits
corps nus à la peau grise…


Cette sinistre découverte n’eut guère le temps de l’accabler.
Des poignes vigoureuses se refermèrent brutalement sur ses épaules et le
tirèrent en arrière. Une pluie de coups s’abattit sur son dos et ses bras. Il n’eut
que le temps de se mettre en boule pour protéger sa Cage…


Un peu plus tard, il fut traîné jusqu’à sa hutte et
abandonné sur le seuil, à demi inconscient, sous les sarcasmes et les menaces
des surveillants. Les anciens se pressèrent autour de lui, faisant rempart de
leur corps. Quand les hommes se furent éloignés, ils le ranimèrent et le
réconfortèrent à l’aide de vieux Chants guérisseurs. Il reprit progressivement
ses sens. Le souvenir de ce qu’il avait entrevu lui revint à l’esprit et il
frissonna.


—           Calme-toi, jeune Vorkulon, murmura Warkn
tout près de lui. Nous savons quelle épreuve tu viens de subir…


—           Ils cultivent des enfants Vorkuls comme des
plantes, dans une serre qui…


—           Chhh… Nous savons tout cela. Nous savons ce
que recèle le Mirador Secret. Mais nous ne pouvons rien faire. Rien pour l’instant.
Il faut attendre. L’heure viendra et sera terrible, mais d’ici là…


Nick porta machinalement ses doigts sur sa Cage et fut
rassuré de sentir son contact tiède et bienfaisant. Il ne souffla mot de son
projet de fuite. Il connaissait trop le sentiment des vieux, auxquels seule la
mort importait. Il ne voulait pas être dissuadé cette fois encore de mettre son
projet à exécution.


Warkn le dévisagea avec attention. Mais s’il put lire à
travers ses pensées, il se garda bien d’y faire allusion. Il se contenta de
lever seulement les yeux vers le ciel lourd et prédit :


—           La tempête soufflera fort, ce soir…







 


CHAPITRE VI


Au plus fort de l’orage, Nick bondit sous la pluie battante.
Ses longues enjambées ne laissèrent aucune trace dans la boue tandis qu’il se
faufilait entre les huttes. Il traversa la place déserte, comme porté par le
vent. Il mêla son ombre aux autres ombres jusqu’à la lisière de la jungle, jusqu’à
l’un de ces angles morts dont il avait savamment calculé l’emplacement.


Nora ne s’était pas trompée. Les miradors s’étaient ancrés
tôt ce soir, et les surveillants n’avaient guère brillé de leur zèle coutumier.


Nick avait déterminé son itinéraire avec la plus grande
prudence. Il savait ne pouvoir se permettre un nouvel échec. Si Jéhabel le
reprenait, cette fois, il lui couperait certainement la Cage. Cette pensée le fit frémir. Il s’arrêta un instant pour observer l’organe ancré contre
sa hanche gauche par un cordon de chair, à peine plus gros qu’un cœur d’enfant.
Des veines rosâtres et anamorphes sillonnaient sa membrane diaphane, morcelant
la clarté de braise qui couvait en son noyau. Nick se demanda quelle valeur une
Cage éteinte pouvait bien prendre aux yeux des Non-Chantants. Une Cage froide, rigide
et dure comme un fragment de marbre, que n’habitait plus le moindre Chant. Et
pas plus cette fois-ci que les autres, il ne trouva de réponse satisfaisante à
cela. Du moins pas d’autre réponse que celle professée autrefois par Hagon
Balger, le Vorkul renégat qui avait lancé cette mode par vengeance, au siècle
dernier : un simple phénomène de mimétisme. Il avait suffi de créer ce
nouveau besoin de toutes pièces, pour en faire un symbole de stature sociale (Voir
Le Chant du Vorkul et Le Rêve du Vorkul).


Nick fut soudain tiré de sa contemplation par le sentiment
qu’on l’appelait à l’aide. Une bride de pensée venait de l’atteindre dans le
fracas de la tourmente, une bride de pensée noircie par l’angoisse de la mort, sur
laquelle flottait son nom. A vrai dire, l’impression n’avait été que fugitive, aussitôt
emportée au loin par les bourrasques. Mais Nick s’était figé. Il avait reconnu
l’identité de ce cri. Et aussi, localisé sa provenance. Il n’eut aucune
hésitation. Abolissant toute prudence, il se précipita à découvert. Il franchit
les frontières à grands sauts, s’orientant sans hésitation. Il déboula dans la
combe qui abritait la redoutable Fosse.


Un gémissement faible se fraya un passage parmi les coups de
tonnerre et parvint jusqu’à lui. Nick atterrit sur le rebord du cratère et
défit l’échelle de corde. Sn regard nyctalope décela la forme humaine accrochée
sur le dos de la pieuvre qui s’enfonçait progressivement. Sans plus attendre, il
se laissa glisser le long du filin. Il tendit le bras et agrippa les vêtements
trempés de Mullins. Il tira à lui de toute la force dont il était capable, juste
comme le dôme de chair brun s’engloutissait dans un remous fumant. Il serra
fortement l’homme contre lui et entama la remontée.


Tous deux émergèrent de la Fosse dans un tourbillon de
vapeur nauséabonde. Mullins s’effondra dans la boue, haletant, ignorant les
trombes d’eau qui martelaient le sol.


—           Que s’est-il passé ? Que faisais-tu
là-dedans ? demanda Nick.


—           Jéhabel, toussa Mullins. Il m’a attrapé
hier soir, après que nous nous soyons rencontrés.


—           Je suis désolé.


—           Il m’a jeté là. C’était plus simple de
faire passer ma mort pour un stupide accident. Mais je ne peux pas rester ici. Je
suis brûlé. Ils savent que je sais. Nick, tu dois m’aider. Encore, oui, je sais !
Mais cette fois, c’est votre peau à vous tous, qu’il faut sauver. Je vais
sortir. Il faut que je sorte d’ici. Et je te jure que je ferai un tel esclandre
une fois dehors qu’ils seront tous bien forcés de m’écouter. Tout le monde
saura ce qui se passe dans cette Réserve, oui, et…


—           Mullins, ne t’emballe pas. Il ne sera pas
simple de quitter Chrysalide One. Surtout avec toi.


—           Tu veux dire que je suis trop con pour…


—           Non, non, ce n’est pas ça… J’ai un plan. Une
chance unique. Mais il faudra que tu agisses en Vorkul et pas…


—           En Non-Chantant ?


—           Exactement, oui… J’ai ta parole ? Je
joue gros moi aussi.


—           Je ferai comme toi.


Nick l’aida à se remettre debout et l’entraîna jusqu’à la
lisière de la forêt.


—           On va traverser la jungle ? s’inquiéta
l’homme.


—           Non, nous allons suivre la bordure et
contourner les miradors. Une navette est arrivée, aujourd’hui. Elle est parquée
un peu plus au nord. On va tâcher de se glisser dedans sans être vus.


Ils se faufilèrent sous la protection de l’ouragan, Mullins
s’efforçant de suivre le rythme de son ami, imitant jusqu’à ses gestes pour
être bien sûr de ne commettre aucun impair. Nick s’en aperçut et pouffa de rire.


—           Très ressemblant, Mullins, vraiment très
ressemblant !


Ils laissèrent les fanaux rouges des tours métalliques sur
leur droite et gagnèrent l’aire d’atterrissage à travers une succession de
remblais spongieux. Ainsi que l’avait annoncé Nora, un appareil d’assez vaste
dimension était au repos sous une bâche tendue.


Le jeune Vorkul étudia les environs avec la plus grande
prudence, redoutant de voir surgir des sentinelles sitôt qu’ils tenteraient d’approcher.
Mais il ne décela aucune autre présence que la leur. Il tira le coude de son compagnon :


—           Montre-toi le premier, Mullins.


—           Moi ?


—           S’il y a des gardes embusqués, ils
hésiteront à tirer de loin sur une silhouette humaine. Et ça me donnera l’occasion
de les localiser pour les mettre hors circuit.


—           Je présume que tu es certain de ce que tu
avances ?


—           J’interviendrai s’il se passe quelque chose,
sois sans crainte.


—           De quelle façon ?


—           A ma façon.


Jeffrey Mullins décocha un coup d’œil dubitatif en direction
de l’appareil. Puis il se décida d’un coup et émergea de derrière le talus. Il
s’avança à découvert d’un pas rapide. Il atteignit la bâche sans être inquiété
et leva son pouce en signe de victoire. Nick le rejoignit en quelques foulées.


—           C’est presque trop facile, souffla-t-il
tandis qu’ils se glissaient sous la bâche.


Mullins ne répondit pas. Il s’escrimait déjà pour débloquer
le sas, lequel n’était pas même verrouillé. Ils se hâtèrent de pénétrer dans l’engin.
Ils s’orientèrent rapidement et finirent par trouver refuge dans la soute. Le tumulte de l’orage ne leur parvenait plus qu’étouffé, réduit à des grondements
sourds et sporadiques.


—           Le matin ne va plus tarder, dit Nick en s’ébrouant.


—           Que ferons-nous s’ils nous trouvent ? renifla
Mullins qui ruisselait d’eau de pluie.


—           Sèche-toi, se borna à répondre le Vorkul.


Une heure plus tard, le fracas de la tempête s’estompait. Au
petit jour, il se produisit du remue-ménage à l’étage supérieur et les deux
fugitifs se tapirent machinalement dans le coin le plus reculé du ventre de l’appareil.
Toutefois, personne ne vint. Le bourdonnement des réacteurs se déclencha au
bout de quelques instants d’anxiété dignement réprimée.


—           Nous décollons, constata Nick.


Quelques minutes plus tard, le vieux transporteur trouait
les nuages opaques et planait dans le ciel libre. Le Vorkul s’approcha d’un sas
vitré, scrutant l’espace d’un œil avide et impatient. Il aperçut enfin ce qu’il
cherchait et ne put s’empêcher de laisser filer hors de ses lèvres un son très
doux, comme attendri.


—           Qu’est-ce que tu as ? demanda Mullins
en venant se glisser à ses côtés.


—           Là, regarde, est-ce que tu le vois ?


—           Je ne vois rien. Rien que le ciel.


—           Cette ligne de fumée noire, juste au-dessus…
Un pont d’ombre… Il me semble que cela fait une éternité que je n’en avais pas
vu. Si seulement on pouvait s’en rapprocher suffisamment pour que je puisse…


Mais l’appareil vira et s’éloigna. Mullins hocha la tête. Il savait que le Vorkul avait dit vrai. Pour ceux de sa race, l’espace était quadrillé
de chemins invisibles pour l’homme, sur lesquels ils pouvaient courir à la
vitesse d’un météore et visiter l’Univers plus loin qu’aucun vaisseau ne le
ferait jamais. Il comprit la déception de son compagnon. Elle fut cependant de
courte durée. Nick se figea soudain et plaqua son nez contre la vitre comme s’il
voulait passer sa tête au-dehors. Mullins prit peur sans comprendre le motif de
cette subite jubilation.


—           Mullins, qu’est-ce que c’est cette chose
que nous survolons, là en bas ? Vite, Mullins, qu’est-ce que c’est ?


Le jeune contrôleur de l’O. S. R. se pencha à son tour. Le
ciel maintenant dégagé permettait de distinguer nettement ce qui se dessinait
sur le sol. Comme Nick, il aperçut l’étrange structure brumeuse, d’où émergeait
quelques circonvolutions d’aspect changeant juste en dessous d’eux.


—           C’est l’ancienne prison des extraterrestres,
le Dédale, confirma Mullins. Je l’ai aperçu à mon arrivée. Mais ne me demande
pas ce qu’est le Dédale en réalité, parce que personne n’en sait trop rien. On
en a fait une prison, mais c’était là bien avant que les hommes mettent le pied
sur Bashegar. Ce que je peux t’en dire seulement, c’est qu’il est vivant, et qu’aux
dernières nouvelles, il est devenu fou… Il a échappé au contrôle de l’administration.
Il s’est refermé sur lui-même. Personne ne peut plus y entrer.


—           Je l’ai retrouvé. Il est là, Mullins !
Là, en dessous de nous, je l’ai senti…


—           De qui veux-tu parler ?


—           Mais de Sharn !


—           Sharn ? Mais ce n’est pas possible… Comment
aurait-il pu se…


—           Là, juste sous leur nez à tous, il était là…


—           Tu l’as senti ?


—           Juste assez pour savoir que j’ai touché au
but. Je n’avais finalement pas tort. Sa trace m’avait conduit jusqu’ici. Et
bien sûr j’avais pensé qu’il était prisonnier à Chrysalide One…


Les grandes arcades du comptoir de Bashegar se profilèrent à
l’ouest, dans la clarté du levant. Mullins réprima un frisson.


—           Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire. Que
vas-tu faire une fois en ville ? Tu n’as pas le moindre point de chute, en
attendant de partir à la recherche de Sharn.


—           Si. Quelqu’un m’aide. La même personne qui
m’a indiqué l’emplacement de cet appareil et le moyen d’y parvenir.


—           Qui ?


—           Une Matrice. Elle est au-dessus de nous en
ce moment même.


—           Et tu as confiance en elle ?


—           Toute confiance. J’ai chanté pour elle.


—           Nick, cela ne suffit pas toujours pour…


Le regard que lui décocha le Vorkul l’empêcha d’aller plus
avant dans sa réflexion.


—           Comme tu voudras. Mais je ne te quitte pas,
jusqu’à ce que tu sois en sécurité quelque part. Tu es repérable comme un ver
dans une pomme. Cache ton visage…


— Oui, comme autrefois. Et c’est toi qui iras acheter à
manger…


La physionomie de Mullins se décrispa tandis qu’ils
évoquaient leur première rencontre, qui avait été aussi leur première fugue à
tous deux. Puis les réacteurs de la navette haussèrent le ton à l’approche de l’atterrissage.
Les deux évadés se turent.


Ils ne s’aventurèrent au-dehors que bien plus tard, lorsque
tout bruit eut cessé. Ils émergèrent dans un hangar où l’appareil avait été
entreposé en attendant les vérifications d’usage. Ils échappèrent sans grande
difficulté à la curiosité des quelques ouvriers qui vaquaient çà et là à leurs
occupations habituelles. Ils trouvèrent refuge derrière des containers de fret
à destination de Logom, ce qui fit sourire Mullins.


— Moi aussi, j’ai chanté pour une fille, à Logom. Mais
j’ai bien peur de n’avoir pas obtenu les mêmes résultats que toi. Je l’ai
quittée pour cette mission d’inspection ici. J’étais vraiment loin de penser
que ça tournerait comme ça.


Dans mon incurable candeur, j’imaginais au contraire que je
ferais mettre un genou à terre à cette vieille salope de Dale et que je
reviendrais triomphant pour conquérir ma promise, comme un vrai héros. Et je
suis là à me geler au fond d’un dépôt, avec ma peau probablement mise à prix… Tiens,
je préfère ne pas penser à la colère qu’a dû piquer Jéhabel en…


— Jéhabel te croit mort dans la fosse. Tu n’as rien à craindre de lui. Et quant à moi, il n’a pas dû s’apercevoir tout de
suite de ma disparition.


Jeffrey Mullins hocha la tête. Il n’était pas convaincu. Jéhabel lui faisait peur. Il savait de quoi l’homme était capable. Aucun d’eux n’ouvrit plus
la bouche jusqu’à la tombée de la nuit. Ils attendirent que le personnel d’entretien
regagne enfin ses quartiers.


Dès que la voie fut libre, ils quittèrent leur cachette et s’échappèrent
par le sas d’évacuation ouvrant sur les toits. Ils redescendirent par l’escalier
d’incendie au prix de quelques acrobaties qui laissèrent Mullins sans souffle, avant
de franchir les limites du spatioport par une brèche dans le rempart de
grillage. Nora ouvrit avant même que Mullins n’ait eu l’occasion de frapper. Elle
fut un peu surprise de se trouver en face de ce petit bonhomme barbu qui
dansait d’un pied sur l’autre sur le palier, compressé dans ses vêtements
humides et fleurant la fange. Nick apparut aussitôt derrière lui pour dissiper
l’équivoque.


—           J’ai eu peur, dit-elle en se rassérénant. J’ai
cru que… Je suis contente que tout se soit bien passé. Venez vite, il ne faut
pas qu’on vous voie.


Elle s’effaça pour laisser entrer les fugitifs et ceux-ci ne
furent que trop contents de goûter la tiédeur de son appartement délabré. Elle
habitait l’un de ces meublés de la périphérie du comptoir où transitaient les
employés de passage, un taudis standard dont le peu de charme s’était délavé au
fil des locataires peu soigneux.


—           Ce n’est pas très brillant, ici, mais au
moins personne ne viendra vous chercher. Je pensais que tu viendrais seul, Nick.
Qui est cet homme ?


Mullins prit un air embarrassé, comprenant au ton employé qu’il
contrecarrait d’une certaine façon les choses telles que la jeune femme les
avait prévues.


—           Je ne reste pas, s’empressa-t-il d’annoncer
en coupant la parole à son compagnon. Je voulais juste m’assurer que… que mon
ami était entre de bonnes mains. Mais si je ne craignais d’abuser, je vous
demanderais quelque chose de chaud avant de retourner au-dehors. 


— Non, ne vous méprenez pas, s’adoucit Nora en considérant l’allure
piteuse de son interlocuteur. Vous pouvez rester ici jusqu’au matin. Je vais
vous préparer quelque chose. Séchez-vous en attendant.


Un peu plus tard, tandis que Mullins s’absorbait dans la
contemplation de la fumée qui montait de son gobelet de café, le Vorkul fit le
récit de leur escapade à l’intention de leur hôtesse. Celle-ci l’écouta avec
une sorte de fascination craintive. Puis elle le mit au courant des épreuves qu’elle
avait endurées avant son retour à la ville. Elle raconta comment elle était passée entre les mains des docteurs dans l’une des salles du Mirador Secret, avec
les autres Matrices, au su et au vu des surveillants qui s’esclaffaient. Comment
on lui avait volé le fils à naître. Comment aussi elle avait été humiliée et
maltraitée jusqu’à l’heure du départ.


— C’était encore pire que s’ils m’avaient violée, conclut-elle
avec un sourire amer. Je les dégoûtais. J’avais été avec un-Vorkul. A leurs
yeux j’étais devenue quelque chose comme une bête impure, contagieuse. Même
plus humaine. Ils jouaient avec moi comme avec un chiffon, une ordure…


Elle regarda Nick dans les yeux.


—           J’ai pu le supporter parce que je savais
que tu viendrais… Que tu saisirais ta chance. Je suis désolée pour l’enfant. J’ignore
ce qu’ils vont en faire… Finalement, je crois que j’aurais aimé le garder…


Nick s’efforça de dissimuler sa tristesse.


—           Il n’aurait jamais connu le Rêve, ni les
Chants de l’Univers et les chevauchées sur les ponts d’ombre. Plus tard… Si je
guéris… Si le Rêve m’est rendu, nous ferons un autre enfant. Libre et chantant.


—           Excusez-moi, intervint Mullins. Mais vous
pourriez me décrire les appareils de cette salle où l’on vous a opérée ?


—           Je ne sais pas. Il y avait toutes sortes d’instruments
compliqués. Je n’y connais rien…


—           Moi, j’ai vu, dit Nick. De grands appareils,
autour d’une cloche de verre au fond de laquelle sont alignés des casiers
grillagés. Et dans les casiers, il y a des enfants Vorkuls… J’ai mal au cœur de
me rappeler ce que j’ai vu là-bas, dans cette salle…


—           Parce que je suis certain qu’ils clonent
les embryons. C’est la seule explication possible. Ils clonent les Vorkuls pour
multiplier le nombre de Cages à l’infini. Ils deviennent par là même les
pourvoyeurs du marché tout entier. Des milliards de bénéfices. Bénéfices, oui, c’est
bien de ces bénéfices-là que Jéhabel voulait parler l’autre jour. Dire que ça m’a
empêché de dormir une bonne partie de la nuit… Bon, je vais tâcher d’attraper
une correspondance de nuit pour Logom.


—           Ne soyez pas stupide. Vous n’êtes pas en
état. Je vais vous installer une couverture dans ce coin. Vous partirez demain.


—           Non, je vous remercie. C’est trop important.
Nous avons perdu déjà bien assez de temps comme ça. Si j’arrive à porter l’affaire
devant l’opinion publique, c’en est fait de Chrysalide One. Les cours s’effondreront
et, qui sait, ça agira peut-être comme un électrochoc. Il y aura une
désaffection des gens pour les Cages.          -


Nora n’insista pas. Elle se retourna vers Nick, pleine d’appréhension.


—           Et toi, à présent, que comptes-tu faire ?
demanda-t-elle. Tu vas aussi partir, retourner chez toi ?


—           Je n’ai aucun chez moi.


—           Je veux dire… dans l’espace, sur les ponts
d’ombre ?


—           Je retournerai, oui. Mais auparavant, je
dois aller retrouver mon père.


—           Ton père n’est pas prisonnier ?


—           Non, il a su leur échapper jusqu’à
maintenant. Sharn est le dernier Vorkul libre. Il est le seul à détenir notre
Rêve à tous. C’est le Gardien du Gir-Gavanen, l’Arche des Chants…


—           Où est-ce ?


—           Nulle part. Dans nos pensées. Mais c’est
aussi tangible que si cela existait vraiment. L’Arche se dresse au sommet d’une
colline bleue sur un monde que nous appelons Ydolfis. A l’intérieur, tous nos
Chants, recueillis depuis des millénaires, ont formé des cristaux qui empêchent
leur oubli. L’Arche était notre mémoire, notre passé où nous retournions puiser
et nous inspirer. Mais cette chose en métal qu’ils nous ont fait entrer dans la
tête nous empêche d’y accéder, désormais… Et progressivement, nos Chants s’effacent
de nos Cages, comme une source qui se tarit peu à peu.


—           Il n’y a aucun moyen de…


—           C’est pourquoi je veux retrouver Sharn. Lui,
il connaît peut-être ce moyen. Ses Chants sont restés intacts, et ils sont d’une
puissance que nul n’a jamais pu égaler. Je ne suis pas comme les Anciens. Je
pense qu’il existe une solution. Le Rêve n’est pas mort, puisqu’il vit en l’un
de nous…


—           Comment peux-tu savoir si ce Sharn est
toujours en vie ?


—           Je le sais.


—           Il doit se trouver loin d’ici, en fuite.


—           Non, il est là, tout près. Il veille.


—           Comment, ici, sur Bashegar ? Mais ce n’est
pas possible. Le comptoir est sillonné sans arrêt par les gens de Chrysalide
One…


—           Et lui, il les regarde faire.


—           Désolé, je dois vous laisser, dit Mullins. Merci
de votre aide, Nora, car j’ai bien l’impression que sans vous… A bientôt, Nick,
n’est-ce pas ?


—           Oui, Mullins. On se reverra, certainement, quelque
part.


Les deux compagnons, le Non-Chantant et le Vorkul, s’étreignirent
rapidement. Puis Jeffrey Mullins tourna les talons et dévala les escaliers. Il
déboucha dans la rue vernie de pluie fine et remonta machinalement le col de
son pardessus tout crotté. Il avait encore suffisamment d’argent dans sa poche
pour obtenir un aller pour Logom. Le voyage serait probablement long, mais qu’importait…


Il tourna l’angle de la rue. Obnubilé par le plan d’action qu’il était en train de mettre mentalement au point, il ne
prêta pas attention à l’homme qui venait de débarquer d’un véhicule en stationnement
et marchait droit sur lui. Il ne le vit qu’au dernier moment et fit un pas de
côté pour ne pas le heurter. Mais la haute silhouette fit de même et lui barra
le chemin. Mullins cligna des yeux, effaré.


Brodrick Jéhabel lui sourit dans la clarté du lampadaire, et
d’un geste sec, méthodique, lui enfonça sa machette de coupeur de Cages dans le
ventre.


— Tu n’es qu’un con, Mullins…, souffla-t-il à l’oreille
du petit homme tandis qu’il glissait contre lui, la bouche ouverte sur un cri
inarticulé.


**


Nick se redressa d’un bond, alerté par une désagréable
sensation qui venait de le cueillir au creux de son sommeil. Une bouffée d’angoisse
qui avait subitement mordu dans son estomac, et dont il ne parvenait pas à se
défaire bien qu’il fût à présent tout à fait réveillé.


Il s’extirpa du fauteuil où il avait fini par s’assoupir et
inspecta d’un regard les cloisons de la petite chambre. Nora dormait
paisiblement sur le lit, frileusement calfeutrée sous les couvertures. Son
souffle régulier meublait seul le silence profond qui régnait dans l’appartement.
Nick se contraignit à quelques allées et venues silencieuses dans la pénombre, espérant
calmer sa tension. Il s’approcha de la fenêtre pour emplir son champ de vision
d’autres perspectives que ces murs blêmes, exigus, entre lesquels il étouffait.
Il se demanda quel charme les Non-Chantants pouvaient éprouver à végéter dans
ces curieux abris cubiques et hermétiquement clos, avec pour seules ouvertures
sur le monde ces panneaux de verre qui ne laissaient filtrer ni bruits ni
odeurs. Il leva tout naturellement ses yeux vers le ciel, cherchant à déceler
le mouvement ondulant d’un pont d’ombre au-dessus de lui. Mais il dut se rendre
à l’évidence qu’il n’en existait plus au-dessus de la ville. Il avait souvent observé le phénomène. A proximité des grandes agglomérations, les
ponts d’ombre s’étaient dissous. Ainsi s’en allait l’univers des Vorkuls, lentement,
inexorablement. Des images du passé défilèrent devant les yeux de Nick, s’inscrivant
sur le noir de l’espace. Tant de choses… Son regard pensif glissa le long des
architectures tarabiscotées des immeubles environnants avant d’atterrir dans la
rue.


Un véhicule était garé en bas. Il n’y accorda aucun intérêt
et laissa retomber le store. Il retourna dans la chambre. Son trouble persistait. Il le mit sur le compte de la claustrophobie naturelle des
gens de son peuple. Il contempla Nora dans son sommeil. Il se souvint d’une
histoire que Sharn avait dû lui conter, relatant les amours impossibles du
poisson ailé Hru et du Grand Corbeau.


Il étendit sa main au-dessus du corps de la jeune femme pour
guérir sa souffrance morale par un Chant.


Mais il ne décela aucune souffrance. Juste une bribe de
haine et de dégoût qui surnageait de son inconscient, comme un écueil révélé
par le reflux.



 

CHAPITRE VII


A quelque distance de la ville, Nick se débarrassa de la
houppelande et du long manteau dont il s’était affublé pour passer inaperçu
dans la foule naissante de ce début de journée. Il les enterra sous un buisson
et poursuivit l’ascension de la colline. Il s’était tout naturellement orienté
vers l’est, en évitant d’utiliser le bord des routes. Il s’était faufilé à
travers la campagne, jouant avec les ombres et les replis de terrain pour n’être
pas repéré.


Il atteignit le sommet rocheux avec l’aisance d’un funambule
et resta juché là un long moment, embrassant du regard l’immense plaine brune
qui s’ouvrait à ses pieds. Tout là-bas, l’île de brume qui marquait l’emplacement
du Dédale barrait l’horizon. Nick décela un sentier escarpé sur sa droite qui
serpentait jusqu’au bas de la pente. Il se remit en route. Sa longue silhouette
filiforme ne fut bientôt plus qu’un point noir bondissant sur l’étendue
curieusement labourée.


Brodrick Jéhabel abaissa ses jumelles. L’incompréhension et
le sentiment de triomphe partageaient son visage en deux fragments antagonistes.
Il se retourna vers ses hommes qui patientaient en cercle au pied des appareils
de survol rapide.


—           Il va vers le Dédale. Cela peut sembler
complètement incroyable, et pourtant je crois bien qu’on touche au but. Si on
réfléchit bien, il n’y a guère que là-bas que Sharn a pu trouver refuge. Nous
avons fouillé tous les mondes connus. Il n’a été signalé sur aucun. Eh bien, il
faut admettre qu’il était tout bonnement sous nos yeux.


—           Mais le Dédale s’est refermé ? lança
quelqu’un.


—           Oui, il s’est refermé et a détruit tous les
systèmes de surveillance pénitentiaires qui y avaient été installés. Mais
justement, nous tenons peut-être là l’explication. Sharn a fort bien pu passer
un pacte avec cette… chose. Les Chants de Vorkuls ont parfois d’étranges propriétés.
Et pas seulement avec les femmes…


—           S’il est vraiment là, nous n’aurons qu’à le
déloger…


—           Le déloger ? Quel est l’abruti qui a
lancé cette idée stupide ? Il n’est pas question de fourrer un pied dans
le Dédale. En tout cas pas avant que les circonstances ne nous obligent à le
faire. On risquerait gros à ce jeu. Autrefois, Sharn a lui-même été prisonnier
là-dedans. Il a fait ce qu’aucun détenu n’avait réalisé auparavant. Il a pu s’en
échapper. Il connaît ce cauchemar comme sa poche, je vous le dis… Il faut
éviter à tout prix de devoir l’affronter sur son terrain. Non, ce que nous
devons faire, c’est l’obliger à se découvrir, à quitter la protection du
brouillard. Méfiez-vous du brouillard. Rappelez-vous que les Vorkuls peuvent
commander aux éléments en certaines circonstances. Notre chance, c’est qu’ils
ne recourent jamais à la violence, même si leur vie est en danger. Mais je le
répète pour ceux présents dont c’est la première chasse, ce Vorkul-là n’est pas
comme les autres. Il connaît le goût du sang. C’est un tueur. Le pire de sa
race. Aussi pas de quartier, pas d’hésitation.


Si vous l’avez à portée, abattez-le. Pas de questions ?


Les hommes gardèrent le silence, se contentant d’échanger
des coups d’œil anxieux tout en serrant plus fort la crosse de leurs fusils. Sur
un signe de Jéhabel, ils se répartirent au pas de course, dans les deux
vecteurs. Lui-même grimpa dans le poste de pilotage du premier et fit signe au
navigant qu’il pouvait décoller.


— Et rappelez-vous, lança-t-il dans le micro à l’intention
de ses recrues. On prend d’abord le plus jeune. Il doit nous servir de monnaie
d’échange…


Nick interrompit soudain sa course folle à travers champs
pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’était plus qu’à quelques
encablures des contreforts brumeux du Dédale. Le sombre instinct qui l’avait
tiré du sommeil la nuit dernière reprenait de la vigueur en lui. Il chercha à
distinguer ce qui bougeait là-bas, dans les collines qu’il venait de quitter, mais
ses yeux peu habitués à la clarté du jour naissant ne lui révélèrent rien d’autre
qu’un opaque nuage de poussière.


— Nick… Nick ! Tu ne dois pas rester ici, c’est un
piège que t’a tendu Jéhabel depuis le commencement pour me retrouver, moi…


Nick porta machinalement une main contre son oreille comme s’il
voulait retenir à tout prix la pensée étrangère qui venait de l’atteindre.


—           Sharn ? Sharn, c’est toi ?


—           Ne reste pas dans la plaine. Ta seule chance est de venir te réfugier auprès de moi, ici, avec Enfant. Ils vont t’attraper
d’une seconde à l’autre.


—           Je suis plus rapide qu’eux, je suis un
Vorkul !


—           Un Vorkul est vif comme une étoile sur un
pont d’ombre. Mais pas sur la terre ferme. Tu as mal agi, Nick. Tu ne devais
pas venir. Telle n’était pas la mission que je pensais te voir remplir.


—           Quelle était cette mission ? Et
comment aurais-je pu la remplir sans la connaître ? Tu es parti une nuit. Tu
rêvais à côté de moi et tu es parti sans un mot.


—           Parce que j’avais pressenti les événements
d’aujourd’hui. Tu n’as pas compris qu’il était temps pour toi de voyager seul. Je
ne souhaitais pas que tu me retrouves.


—           Je suis désolé, dit Nick en reprenant sa
course. Je viens à toi.


—           Ils arrivent. Tu n’as qu’un instant.


—           Je savais qu’ils m’avaient trahi. Nora, cette
femme. Je… Peux-tu lire en moi ?


—           Je lis en toi. Elle n’était qu’un agent de
Dale, un espion qui devait rapporter toutes tes confidences à Jéhabel afin qu’il
puisse découvrir mon repaire.


—           J’ai chanté pour elle. Elle m’avait dit qu’elle
était prête à me donner un fils. Et ce n’était qu’un mensonge. Elle n’a fait
que vendre son corps, et mon. Chant est perdu, gémit douloureusement Nick en
ralentissant.


—           Ne t’arrête pas ! Cours !


—           Où sont-ils, je ne les vois pas dans le
jour…


—           Moi, je les vois. Ils sont tout près de toi…
Cours, garçon, ne pense plus, cours !


—           Je suis fatigué.


—           Non, pas encore.


—           Je n’y arriverai pas. Es-tu dans la brume
devant moi ?


—           Oui, tout près de toi.


—           Cela me paraît si loin…


—           Parce que la plaine tout autour du Dédale
est distendue par des espace-temps variables. Tu n’as pas suivi la bonne
trajectoire.


—           Oh ! Père… Peux-tu me rendre le Rêve ?


—           Mon fils, je suis seul dans le Rêve, à
présent. Et seul à jamais… Le Rêve est irrécupérable pour vous tous. Mes Chants
peuvent guérir, mais non ressusciter…


Nick cessa de courir. Il haleta :


—           Alors à quoi bon, n’est-ce pas ? Les
anciens avaient raison… Nous sommes tous condamnés…


Au même instant, la nasse argentée siffla au-dessus de sa
tête et l’enveloppa des pieds à la tête. Déséquilibré par l’étau végétal qui s’incrustait douloureusement dans sa chair, Nick s’affala
sur la terre brune sans un cri. Il aperçut dans un éclair les deux vecteurs qui
tournoyaient au-dessus de sa tête, semblables à de grands charognards noirs. Le
souffle de leurs propulseurs dégageait de grands tourbillons de poussière.


—           Sharn ! héla la voix amplifiée de
Brodrick Jéhabel. Nous savons que tu es là, quelque part à l’intérieur du
Dédale. Nous tenons ton fils, Nick, qui nous a si gentiment menés jusqu’à ta
cachette… C’était très bien trouvé, je te félicite. Tu es un Vorkul habile. Ecoute,
et écoute attentivement. C’est toi que je veux, et toi seul. Nick n’a aucune
importance à mes yeux. Si tu viens jusqu’à moi, il repartira libre. Tu m’entends
bien ? Il sera libre. Il pourra remonter dans l’espace si ça lui chante. Je
lui laisserai l’un des appareils que voici. J’attends ta réponse…


Nick sourit à l’évocation des immensités noires. Il eut une
pensée pour les ponts d’ombre, et pour les quêtes qu’il n’entreprendrait jamais.
Le mugissement des moteurs décrût. La poussière se mit à retomber en pluie fine
autour de lui. Jéhabel et ses hommes se posaient. Le soleil orange apparut à l’autre
extrémité de la plaine, comme un signal étrange, veiné de sang.


Nick commença à se débattre méthodiquement au sein de la
chrysalide carnivore…


— Sharn ! poursuivit Jéhabel en mettant pied à
terre. Si tu ne te montres pas, je ferai mourir ton bâtard de fils de façon
très lente et très méchante, tu sais ? D’abord, je lui couperai sa Cage
avec cette machette, et tu l’entendras beugler jusqu’à l’autre bout du pays. Jusqu’à
ce que sa jolie voix ne soit plus qu’un grognement d’animal… Tu sais ce que c’est,
pas vrai ? Tu as connu ça, toi aussi, dans le temps ? Cette vilaine
voix des Vorkuls privés de Cage, qui supplient qu’on les achève…


Debout parmi les ruines embrumées, Sharn était incapable de
répondre. Il cherchait à joindre Nick mais se heurtait à un mur d’obscurité
incompréhensible. Enfant chercha à lui venir à l’aide.


—           Désires-tu que je m’étire vers eux ? Notre
nouveau jeu, veux-tu que nous le commencions ?


—           Ils sont trop loin. Pourquoi ne puis-je
plus lire en Nick ? Pourquoi ce noir ?


—           Ne t’approche pas des Non-Chantants, plaida
le Dédale. Ils prendront ton Rêve et abattront Nick ensuite. Rien ne pourra les
en empêcher.


—           Nick. Mon fils Nick, murmura Sharn soudain
gagné par un horrible pressentiment.


Brodrick Jéhabel étouffa un juron tandis qu’il se penchait
au-dessus du prisonnier prostré sur le sol. Sous le coup de la surprise, il
laissa tomber son porte-voix et s’agenouilla auprès de lui. D’une poigne
fébrile, il chercha à le dégager de la gangue de filaments, mais il ne fit que
se blesser les phalanges. Il était déjà trop tard. La nasse, excitée par la
résistance de sa proie, s’était contractée au maximum…


— Merde, il est mort ! lâcha-t-il dans un souffle
à l’intention des hommes qui s’approchaient. Ce salopard là savait. Il savait
qu’il ne faut jamais se débattre… Merde et merde !


Des tourbillons de brume rampaient maintenant dans sa
direction, s’enroulant en volutes épaisses et menaçantes autour de ses
chevilles. Au loin résonna une mélopée étrange, aux accents graves et
mélancoliques, dont il était impossible d’évaluer la provenance exacte. Les
chasseurs se redressèrent pour observer l’étrange phénomène. Jéhabel reprit ses
jumelles.


— Ce n’est pas possible, le Dédale est en train de
bouger ! Prenez vos armes. Tous en position. On ne recule pas.


De fait, le gigantesque agglomérat de matière mouvante
roulait vers eux, lentement, dans un concert de crissements sourds. De hautes
murailles grises émergèrent du brouillard, dont les cimes paraissaient
effleurer le ciel de plus en plus clair. Subjugué par l’incroyable spectacle, Jéhabel
restait figé sur place, la bouche ouverte. C’était une forteresse de cauchemar
à laquelle il faisait face à présent. Les hommes se jetèrent des regards à la
dérobée, chacun cherchant à puiser dans le courage de l’autre désarmé, pour
pallier sa propre défaillance.


— J’abats le premier qui recule d’un pouce ! prévint
Jéhabel sans quitter un instant des yeux cette cité tout entière qui se mouvait
dans un fracas propre à ébranler les plus solides. C’est du bluff. Il ne nous
écrasera pas. Le Vorkul ne peut volontairement entraîner une mort d’homme. C’est
contre ses principes les plus fondamentaux, vous entendez ? Toi, là !
Tu veux une balle dans la tête ? Reprends ta place !


Et pour bien montrer qu’il ne parlait pas en l’air, il fit
jouer la culasse de son fusil. C’est alors qu’un phénomène nouveau détourna son
attention. Un murmure venait de s’immiscer dans les replis les plus intimes de
sa pensée. Une voix… Une voix très douce, aux accents qu’on eût dit filés dans
des filaments de soie dorés…


Jéhabel secoua la tête, pour chasser cette déplaisante
sensation, pour mettre un terme à ce viol étrange, mais ce fut en vain. Ces
interférences mentales s’enfonçaient comme des coins métalliques sous sa boîte
crânienne.


—           Rends-moi mon fils, Jéhabel… Il ne peut
plus te servir à rien maintenant qu’il est mort.


—           Sharn ? Est-ce toi que j’entends, maintenant ?


—           Je savais ce jour inscrit dans l’écoulement
de la fatalité. Et toute ma science, toutes mes précautions n’ont pas suffi à l’empêcher…


Jéhabel se prit la tête entre les mains en grognant.


—           Sharn, sale fils de pute, cesse ce jeu ou
tu auras à t’en repentir.


—           Ce n’est pas un jeu, Jéhabel. Les
Non-Chantants ont cette fois dépassé la mesure.


—           J’aurai ta Cage, même si je dois y laisser
ma peau, tu entends ?


—           Tu n’es que le chien de Dale.


—           Sors de cette chose ou j’irai te chercher
moi-même.


—           Oui, viens ! Viens me prendre là où je
me trouve…


La voix du Vorkul s’éteignit dans un chuintement musical.


Le Dédale avait stoppé son avance à moins d’une centaine de
mètres de la position des chasseurs. Le brouillard s’était ouvert sur une allée
de larges pierres plates qui conduisait à une brèche nouvellement créée dans la
muraille grise. Les équipiers de Jéhabel murmurèrent entre eux.


—           Au pas de charge ! On entre ! commanda
celui-ci.


—           Cette porte n’était pas là il y a seulement
cinq minutes !


—           Maintenant elle y est. Foncez droit devant,
en formation de combat ! Cette saloperie n’est rien d’autre qu’un grand
corps. Ne vous écartez pas les uns des autres. Restez groupés. Ne vous arrêtez
pas bouche ouverte devant les paysages. Ici, rien ne reste à sa place bien
longtemps. Vous en prendrez vite l’habitude. Les chasseurs s’organisèrent en
deux colonnes parallèles. Jéhabel prit la tête de la formation, fusil à la
hanche.


—           Tirez sur tout ce qui bouge, souffla-t-il. Il
doit encore rester des prisonniers coincés ici, s’ils ne se sont pas tous
entre-dévorés. Mais n’ayez pas peur, nous on en sortira. Et avec Sharn.


Ils n’eurent pas plus tôt franchi la trouée que le sol
trembla sous leurs pieds. La muraille s’effaça dans leur dos. Une ruelle
enneigée courut devant eux.


Le brouillard reflua dans les profondeurs de l’entité.


**


— Je suis sincèrement désolé, Sharn… dit Enfant, tout
bas. Tu avais prédit que cette chose-là arriverait. Que Nick ne comprendrait
pas et qu’il chercherait à te retrouver au lieu de suivre son chemin. Et qu’il
entraînerait ici les Non-Chantants, les chasseurs de Cages. Mais c’est
différent de l’imaginer et de le voir se réaliser. Moi qui ai tant tué, je peux
comprendre ce que tu éprouves. J’appartiens aussi à une espèce très ancienne, très
ancienne vraiment… dont je suis sans aucun doute le dernier représentant. J’ai
vu naître ce monde où nous sommes et bien d’autres aussi. Des ennemis… oh, peu
importe leur nom d’ailleurs, car ils ont tous disparu depuis bien longtemps… Il
semble que certaines races n’aient pour but que d’en détruire d’autres avant de
disparaître à leur tour de façon incompréhensible. Mais je présume que cela
doit avoir un sens, n’est-ce pas ? Des ennemis, donc, ont décimé les miens…
Et parmi eux ma femme et mon fils… C’est si loin que j’ai du mal à m’en
souvenir. Comme un rêve qui me reste…


Sharn leva son visage décomposé par le chagrin. Il resta un
long instant à humer la nuit, agenouillé sur la crête de la tour. Puis il répondit :


—           Tout aurait pu être évité depuis le
commencement. Tant d’orgueil… J’ai beaucoup vécu… Peut-être trop… Et je ne
comprends toujours pas de quoi est faite cette folie qui nous pourchasse. Sans
doute tout cela a-t-il un sens, en effet. Les peuples anciens doivent céder
leur place à de nouveaux, ainsi que les vieux meurent pour laisser les jeunes
croître et se développer. C’est un principe cruel. Nécessaire ?


—           Et maintenant, vois-tu ce qui s’annonce ?


—           J’en ai eu la révélation autrefois par un
Chant. En général, les Chants ne viennent pas spontanément aux chanteurs. Mais
celui-ci est venu m’habiter, une nuit, sans que je comprenne bien quelle était
sa provenance. C’est cette nuit-là que j’ai décidé d’abandonner Nick, pensant que
ce serait le meilleur moyen de contrecarrer la prédiction que j’avais entrevue.
Et c’était une erreur.


Certaines voies de l’avenir sont modifiables. D’autres non. Je
vois ce qui vient.


—           Sache que je t’obéirai en tout.


—           Tu ne sais pas ce que je veux de toi en
définitive.


—           Tu fais erreur. Je l’ai su à l’instant où
tu as chanté pour la première fois. Tu es vieux, et sage, aussi. Toutefois, tu
ignores ce que je suis vraiment.


—           Dois-je continuer de l’ignorer ?


—           Cela vaut mieux, je crois.


—           Cette issue, tu peux t’y refuser, je ne t’y
contraindrai pas.


—           Tu m’offres un destin que je n’avais même
pas osé espérer.


—           Tu es un être étrange, Enfant.


—           Ce nom est le dernier dont je veux me
souvenir.


Sharn se redressa. Ses yeux rougeoyaient dans le brouillard.


—           Ils approchent.


—           Commencerons-nous notre jeu, enfin ?


—           Oui. La partie commence, répondit Sharn en
se laissant glisser le long de la dune qui s’était formée sous ses pieds.



 

CHAPITRE VIII


Brodrick Jéhabel avait parcouru d’innombrables mondes. Il
avait observé quantités de phénomènes exceptionnels, dont certains auraient pu
faire sourire d’incrédulité les sédentaires calfeutrés au fond des cités. Suffisamment
pour qu’en d’autres temps, en d’autres lieux, la relation de ces prodiges vécus
lui eussent valu rien moins que le bûcher. Car enfin, l’Univers n’est pas
taillé d’une pièce. Mais depuis près de deux heures qu’il pataugeait avec ses
hommes dans les entrailles du Dédale, la certitude qu’il n’avait jamais vu
quelque chose d’approchant s’était imposée à lui. Les chasseurs avaient
successivement franchi une banquise morcelée par le dégel, un désert de sable
rouge, un champ de roseaux bruissant comme des myriades d’oiseaux fous… Et des
ruines fumantes, obsédantes, semblables à des leitmotive gluants au fond
desquels ils se devaient de découvrir une issue vers de nouvelles et effarantes
métamorphoses. Le décor ne restait jamais immobile. Il créait sans cesse de
nouvelles structures, de nouvelles perspectives, des formes libres ou inspirées.
Un battement de paupières pouvait suffire à passer de la plus violente clarté à
la pénombre la plus inquiétante, de la chaleur la plus infernale au froid le
plus cinglant. Sans cesse les hommes poursuivaient leur avance, précédés par
les fantasmes cruellement variés de l’entité. Certains grommelaient que Jéhabel
s’était laissé emporter par sa haine fanatique des Vorkuls, ou son obéissance
aveugle pour Irene Dale. Qu’il avait commis une énormité en voulant s’aventurer
dans cet endroit de sinistre réputation. Le Dédale n’avait-il pas été utilisé
en tant que parc carcéral ? Et des prisonniers n’y rôdaient-ils pas encore,
toujours en quête d’une brèche possible ouverte sur le monde extérieur ?


La grogne commençait à corrompre sérieusement l’atmosphère
au sein du groupe. Et ce fut pire lorsque quelqu’un fit la remarque à mi-voix
que des ombres rôdaient dans leur sillage. Brodrick Jéhabel était trop fin
psychologue pour l’ignorer. Il attendit de se trouver en terrain découvert et
relativement stable pour ordonner une halte.


—           Ecoutez-moi bien, vous autres ! Cessez
donc de gerber dans mon dos et allez-y, videz votre sac. Vous étiez tous
volontaires. Vous saviez que cette poursuite pouvait aboutir n’importe où dans
la Galaxie et même au-delà. Vous auriez pu être séparés de vos femmes et de vos
gosses pendant des années. Or il se trouve que ce que nous cherchions se trouve
juste ici, sous notre pied… Alors mettez-vous dans le crâne que le danger est
peut-être plus grand, mais qu’il est concentré dans le temps. On sortira de ce
merdier, même si on doit tout faire sauter. J’imagine que vous ne vous
attendiez pas à une balade au fond des bois, hein ? Non, on n’arrête pas. Oui,
certains n’en reviendront pas. Est-ce que c’est suffisamment clair comme ça ?
Comptez-vous… Combien, Baldwin ?


—           Dix-huit, répondit l’intéressé.


—           Si je ne m’abuse, c’était notre nombre au
départ, pas vrai ?… Ne répondez pas. Mais moi je vous le dis. Il n’y a pas
quelque chose qui vous saute aux yeux, là, tout de suite ? Depuis combien
d’heures on galère ainsi dans ces boyaux ? Et depuis tout ce temps, pas
une menace, pas l’ombre d’un danger…


—           Il y a ces énergumènes qui nous suivent
depuis un bon moment, fit remarquer quelqu’un dans le fond.


—           Oui, de pauvres quidams qui errent ici
depuis des lustres et nous imaginent déjà en train de rôtir quelque part. Des
extraterrestres. De simples enfoirés d’extraterrestres. Je n’appelle pas ça un
danger. Juste un inconvénient auquel il faudra remédier si on se sent serré de
trop près. Mais sacré bon Dieu, vous ne voyez pas que le Dédale nous laisse
tranquilles ? Qu’il ne touche pas un seul de nos cheveux comme s’il
craignait de nous abîmer ? Tout juste s’il ne balise pas notre chemin, s’il
ne désigne pas d’une flèche rouge les pièges qu’il dresse devant nous. Alors ?
Je crois que cette chose-là aurait eu dix fois le temps de nous laminer si
telle était sa fonction. Visiblement, ce n’est pas son passe-temps préféré. Sans
quoi on serait déjà tous morts.


—           Oui, mais Sharn ? Où est-il ? C’est
vraiment immense, ici.


—           Non, pas tant que cela. Nous tournons en
rond, c’est tout. Mais l’extérieur est moins loin que nous ne le supposons. Quant
à Sharn… Il est là, n’ayez pas peur. Il nous suit à la trace, il ne nous perd
pas de vue un seul instant. Je sens quand j’ai un Vorkul à portée de fusil. C’est
instinctif et je vous dis, moi, qu’il est dans les parages. Il est devenu
haineux. Il ne nous lâchera pas. Jusqu’au moment où nous le coincerons et ce
sera alors lui ou nous. Il ne s’agit pas d’une vulgaire expédition punitive, souvenez-vous-en !
On est en train de traquer le dernier de ces dégénérés, le chef de cette bande
de violeurs. Mettez-vous ça dans le crâne ! Tout le monde a les yeux sur
nous…


Jéhabel couva ses troupes d’un regard rassurant.


—           Soufflez un peu, et profitez-en pour vider
vos cervelles. Je ne veux plus qu’une image à l’intérieur. Celle de notre
gibier.


Lui-même s’octroya une pause et mordit dans une barre de
concentré vitaminé, tout en laissant son regard parcourir les murailles
déchiquetées qui les cernaient.


—           Foutu brouillard, hein, Baldwin ?


Son second hocha la tête, pensif.


—           Vous n’avez pas cette impression qu’on veut
nous conduire dans un endroit précis ?


—           Pourquoi ? Quelle drôle d’idée ? Et
où irait-on, je vous le demande ?


—           Je ne sais pas. Juste une impression. Je ne
partage pas votre avis au sujet du chemin que nous venons de parcourir. Je
pense au contraire que loin de tourner en rond, nous sommes allés en ligne
droite la plupart du temps…


—           Ah ! ricana Jéhabel. Et vous avez
trouvé ça, vous ?


—           N’oubliez pas, Jéhabel. Moi aussi je suis
un ex-chasseur. J’ai bourlingué suffisamment pour savoir quand je dessine des
bulles et quand je taille des tiges.


—           Vous, vous êtes tracassé depuis que nous
avons dégommé ce petit contrôleur de l’O. S. R. Eh bien, dites-vous qu’il ne
sauvegardera plus personne, à part les minorités ethniques du purgatoire.


—           Vous vous trompez. Ce n’est pas qu’il soit
mort dans ces conditions qui m’empêchera de roupiller. Seulement je me demande
si ce n’était pas un risque superflu… Rien ne dit que la Sauvegarde des Races
se satisfera de notre mise en scène…


—           Dans toutes les mégapoles du monde habité, des
dizaines de types se font buter au petit matin par des zonards. Je ne vois pas
là ce qu’il pourrait y avoir de surnaturel. Ils vont retrouver Mullins dans la
ruelle et conclure à un crime crapuleux, c’est l’évidence.


—           Etait-il bien mort, au moins ?


—           Personne n’a jamais survécu à un coup de
machette dans le ventre. Et puis il n’y a rien à regretter. Il en savait
décidément trop. Ses racontars auraient mis à forte contribution les relations
haut placées de Mm” Dale. Il n’est jamais souhaitable de trop user ses amis
importants. Quant à cette Nora, son talent de comédienne sera dignement
récompensé. Elle a remarquablement joué le coup. Sans elle, nous n’avions pas
une chance de tendre notre souricière. On verra ce qu’on peut faire pour sa
fille enrôlée de force dans un lupanar de Logom. Et ainsi sera-t-il !


Il venait d’achever sa phrase lorsqu’un glapissement aigu
les fit tous tressaillir. Une bande de créatures dépenaillées venait de surgir
à découvert, vomie par le brouillard délétère. Elles galopaient de façon
disgracieuse, portées par des membres faméliques et inégaux. Le museau collé au
ras du sol, comme acharnées à poursuivre la trace du gibier pourtant en vue, elles
semaient des traînées de bave sous leur ventre. D’un réflexe commun, les hommes
resserrèrent les espaces entre eux tout en armant leurs fusils.


Brodrick Jéhabel s’était levé d’un bond pour faire face. Il
s’attendait depuis un moment à ce type d’alerte. Les prisonniers du Dédale, rongés
par la famine et les mutations, n’avaient pas cessé un seul instant de renifler
leur piste. Ils avaient improvisé une coalition dangereuse pour les nouveaux
arrivants. Les bêtes se jetèrent sur le premier rang de défense malgré les
salves nourries qui se mirent à pleuvoir sur elles. Il s’ensuivit un combat au
corps à corps acharné. Jéhabel se porta en tête de la résistance, machette dans
une main, fusil dans l’autre, usant alternativement des deux sur quiconque
osait l’approcher à deux pas. La mêlée devint indescriptible. Un tumulte fait
de grognements, de cris, de détonations meurtrières recula les limites du
silence ouaté qui avait présidé jusqu’alors. Des chasseurs tombèrent, lacérés
par les crocs aigus des assaillants.


Puis tout d’un coup s’éleva un son insolite, semblable au
roulement du tonnerre, qui s’acheva sur une note rauque et menaçante. Il n’en
fallut pas davantage pour que les créatures lâchent prise et s’engloutissent en
piaillant dans les volutes graisseuses des ruelles alentour. Jéhabel et les
siens restèrent un instant figés, comme frappés de stupeur.


—           Qu’est-ce que c’était ?


—           Je l’ai vu ! Il était là, au-dessus de
nous. Il nous observait du haut de ce mur.


Jéhabel se retourna vers celui qui avait parlé.


—           Oui, mais il n’y a plus de mur, là où tu l’indiques !
ricana-t-il, avec moins de naturel toutefois qu’à l’accoutumée.


—           Je vous assure, je l’ai vu… Une silhouette
noire…


—           Ce bruit, c’était le Vorkul, confirma Baldwin
à mi-voix.


—           Evidemment, je sais que c’était le Vorkul !
répliqua aigrement Jéhabel sur le même mode. Vous voulez quoi ? Que j’explique
à voix haute qu’il peut non seulement commander aux éléments, mais aussi aux
créatures du Dédale ?


—           Il veut nous attirer dans un piège, Jéhabel.
Nous devrions rebrousser chemin en quatrième vitesse. Notre obstination à le
traquer sur son terrain ne peut que nous faire perdre la mise.


—           On ne recule pas, Baldwin. Et d’ailleurs, quand
bien même on le souhaiterait… (Il eut un regard significatif pour les ruelles
qui s’enfonçaient sous terre, cédant place à une jungle fournie.) A moins bien
sûr que vous n’ayez semé des petits cailloux blancs… On est condamné à aller au
bout. Et c’est aussi bien comme ça !


Il aspira un bon coup et lança au reste de l’équipe :


—           C’est fini, les gars, on se compte…


—           Treize, répondit quelqu’un d’une voix morne.


—           Alignez les morts.


—           Ces salopards les ont emportés.


—           Alors on continue…


Et pour couper court à toute rebuffade, Jéhabel commença de
tailler un sentier à travers la végétation opaque qui se dressait devant eux. L’avancée
à travers ce nouveau traquenard se révéla des plus périlleuses. Des fourrés aux
intentions ambiguës se massèrent sur le passage de la colonne. Des guirlandes épineuses sifflèrent dans les airs, cherchant à s’ancrer dans la
chair humaine. Jéhabel imposait un rythme rapide, malgré l’épuisement qui
menaçait. Il lui tardait de s’arracher à l’étreinte baveuse des lianes et aux
morsures des plantes.


Il parvint à force de détermination et de hargne jusqu’à la
lisière des frondaisons. Il planta alors sa machette maculée de sucs vénéneux
devant lui et s’accroupit, en quête d’un second souffle. Dix hommes seulement
émergèrent de la jungle carnivore sur ses talons, tous livides, à bout de nerfs,
en proie au doute le plus terrifiant. Ils se regroupèrent machinalement autour
de leur chef, dont le regard s’était maintenant fixé sur un point situé
par-delà les monticules boueux qui les cernaient de toutes parts. Baldwin s’approcha
de lui. L’inquiétude avait creusé ses traits.


—           Jéhabel, j’ai une impression bizarre…


—           Moi aussi, répondit le chasseur en crispant
ses mâchoires.


—           Je ne suis plus certain du tout que ce qui
nous entoure soit un nouveau leurre du Dédale…


Et il désigna du menton les grands miradors qui se
dressaient là-bas sous la pluie. Les hommes murmurèrent entre eux.


—           Nous sommes revenus à Chrysalide One !
Cette forêt que nous venons de traverser n’était rien d’autre que celle qui
ceinture la Réserve…


Un vent de soulagement et d’enthousiasme se leva parmi les
survivants. Aucun d’eux n’avait espéré retrouver si tôt son point de départ. Seul
Jéhabel restait soucieux.


—           Comment est-ce possible ? Il y a une
bonne distance du Dédale au camp !


—           Alors il faut admettre que le Dédale s’est
déplacé lui aussi, en même temps que nous, qu’il nous a portés jusqu’ici.


—           C’est ridicule, Baldwin. Le Dédale est à la
même place depuis des siècles. Pourquoi brusquement aurait-il été démangé par
le besoin de s’arracher de ses bases ?


—           Nous l’avons vu bouger, tout à l’heure…


—           Une simple extension, probablement… De là à…


—           Il faut se rendre à l’évidence. C’est bien
Chrysalide One.


Jéhabel laissa échapper un grognement d’impatience. Il
sentait confusément que Baldwin était dans le vrai. Il signifia aux autres de
se remettre en route, ce qu’ils firent cette fois avec beaucoup moins de
réticence. Ils avancèrent en plantant fermement leurs talons dans la terre
détrempée, ignorant la pluie qui glaçait leurs nuques. Ils gravirent les raidillons
de boue jusqu’à se trouver à proximité des huttes. Celles-ci étaient désertes. Aucun
mouvement, aucun bruit ne venaient troubler la quiétude étrange qui régnait
dans la Réserve. Le brouillard s’amoncelait maintenant en tourbillons
inquiétants au-dessus des miradors immobiles. Le temps même paraissait s’être
figé.


—           Où sont passés les Vorkuls ? demanda
Baldwin. Et les surveillants ? Où sont-il tous, à présent ? Se
pourrait-il que… que ce ne soit qu’une copie ?


—           Non, mon vieux, répliqua Jéhabel dans un
souffle. C’est bien vous qui aviez raison. Le Dédale nous a reconduits ici, sans
aucun doute. Mais pas par bonté d’âme. Non, c’est probablement Sharn qui a
manigancé tout ça. Quelque chose va se passer, vous pouvez en être sûrs.


—           Où est-il, ce foutu Vorkul ? Pourquoi
ne se montre-t-il pas ?


—           Il est là, quelque part. Et lui, il nous
voit, n’ayez pas peur.


—           Ecoutez ça…


Un murmure irréel et sourd s’était progressivement détaché
du silence. Jéhabel et ses hommes obliquèrent en direction des miradors, tenaillés
par le besoin de savoir, de comprendre quel étrange pouvoir s’était instauré
ici. Ils débouchèrent sur la place tachée de flaques brunes… L’entrain des
chasseurs acheva de s’estomper à l’instant précis où ils débouchèrent sur la
place tachée de flaques brunes.


Les Vorkuls s’étaient regroupés là, en cercle, au pied des
tours métalliques. Ils se tenaient assis très droits, immobiles comme des
effigies de pierre. Leurs regards voilés semblaient contempler l’aspect d’un
lointain connu d’eux seuls. Ils chantonnaient doucement, bien que leurs lèvres
fussent scellées, et ce son envoûtant qui émanait du plus profond de leur être
accaparait l’espace respirable tout entier. Ce chœur mélancolique offrait un
spectacle si fascinant que les hommes refusèrent d’aller plus avant.


Jéhabel lui-même ne put s’empêcher de frémir.


— C’est un Chant de mort, lâcha-t-il dans un souffle. Leur
Chant de Mort. Mais nom de Dieu, où sont passés les hommes ? Et les
chercheurs ?


A cet instant précis, la brume qui s’était massée tout
autour en d’impressionnantes volutes parut aspirée vers les hauteurs. Elle
grimpa, grimpa en tourbillonnant, tissant une multitude de flèques coniques qui
allèrent transpercer les nuages, loin, loin au-dessus de l’étrange
rassemblement, dans la lueur menaçante des éclairs. La jungle alentour disparut
derrière le diagramme anguleux de grandes murailles diaprées qui enserra le
camp tout entier. Un vent violent se leva au cœur de l’inconcevable édifice
ainsi formé, tandis que le Chant dessinait des courbes sonores de plus en plus
hautes et fluides.


Une longue silhouette sombre se matérialisa alors au centre
du cercle des Vorkuls, indécise, tout d’abord, puis plus affirmée à mesure que
les rafales tourbillonnaient dans la nef. Elle se redressa lentement, avant de se tourner en direction de Jéhabel. Celui-ci arma son fusil dans un
mouvement réflexe et fit feu. La détonation fut étouffée par le tumulte de la
tempête qui s’enflait. Si le projectile atteignit son but, du moins sa cible n’en
parut nullement affectée et demeura sans bouger, à la même place.


—           Je suis ici et je n’y suis pas, dit Sharn d’une
voix grave qui évoquait le raclement d’une pierre tombale.


—           Salopard de Vorkul, j’aurai ta peau tout de
même ! rugit Jéhabel en brisant son arme de dépit. Où es-tu ? Où te
caches-tu, sale pleutre ?


Et il se tourna dans toutes les directions, cherchant à
deviner l’endroit où se tenait réellement son ennemi. L’hologramme eut un petit
rire.


—           Tu es un heureux, Jéhabel, tu vas assister
à ce qu’aucun être de ta race n’aurait dû jamais voir.


—           Où veux-tu en venir, Sharn ? Où sont
les autres ?


Sharn se tourna vers le Mirador Secret qui s’effaçait dans
la brume à quelque distance.


—           Ils ont pris peur. Ils ont cru trouver
refuge là-bas. Mais ça ne les sauvera pas…


—           Cesse ce jeu et montre-toi… Si tu le
souhaites, je t’affronterai seul à seul…


—           Il est trop tard. J’aurais accepté ton
offre, peut-être bien, si tu avais eu la sagesse de la formuler plus tôt. Avant
de conduire mon fils dans ce piège, de l’utiliser pour remonter jusqu’à moi. Tu
aurais pu me défier à tout instant. Et à tout instant je t’aurais entendu. Seulement
tu as préféré recourir à des moyens moins glorieux. Tu ne vaux rien à mes yeux,
Jéhabel. Moins encore que le pire ennemi que j’aie autrefois connu car tu n’œuvres
pas pour ta propre haine, mais pour celle d’Irene Dale. Tu n’es qu’un valet, un
substitut…


—           Je n’ai pas voulu la mort de Nick Donovan. C’est
lui qui s’est sciemment débattu dans la toile carnivore. C’était un accident. Qu’est-ce
que signifie cette mise en scène ? Où veux-tu en venir ? Vas-tu
violer le règlement sacré du Gir-Gavanen ? User d’un Chant pour nuire ?


—           Tu emploies un langage dont tu ignores le
sens. Tu cherches à gagner du temps pour trouver un moyen de fuir. Tu oublies
que je suis en toi, que je lis en toi. Que sais-tu des lois qui régissent les
Vorkuls ? Sais-tu ce qu’ils sont réellement ? Toi et les tiens, vous
avez fait de nous des bêtes traquées. Nous étions nombreux à courir parmi les
étoiles. Il ne reste de nous qu’une poignée de fantômes incapables de rêver. Je
vais chanter, oui, mais pas pour tuer. Seulement pour délivrer. Délivrer les
miens que Dale et toi vous avez mutilés à jamais. Et je vais te délivrer aussi,
Jéhabel. Et je le ferai sans haine. Par nécessité.


Sur ces paroles, le brouillard étira une dernière fois ses
orbes glaireuses haut dans le ciel, achevant ce qui était devenu la voûte d’une
architecture phénoménale. Puis il cessa tout mouvement, se figea dans un
grondement sourd, aux résonances étrangement musicales. Sa gangue jaunâtre s’éclaircit
progressivement jusqu’à devenir translucide comme une eau claire. Il ne fut
plus brouillard, mais cristal. L’ombre ne fut plus ombre, mais clarté
opalescente qui nimba l’assemblée des Vorkuls d’une irradiance surnaturelle. Et
dans la cathédrale de verre, le Chant de Mort s’éleva encore, accédant à des
fréquences épurées sans cesse repoussées plus haut…


Du Mirador Secret jaillirent des groupes d’hommes gagnés par
 la panique. Ils se bousculaient en poussant des cris frénétiques et dérisoires,
les bras tendus, le regard vide… La gorge sèche, Jéhabel leva les yeux vers l’incroyable
agencement de lignes pures aux reflets de diamants. Il aurait voulu prendre la
fuite, lui aussi, détaler droit devant lui en hurlant sa peur de mourir… Mais
il restait comme pétrifié par la fascination qu’exerçait sur lui cet incroyable
prodige.


Et la voix de Sharn se mêla au Chant de Mort, tonnant sous
les délicates dentelles de cristal tel un craquement de tonnerre.


— Voici l’Arche, dit Sharn, voici le Gir-Gavanen, l’autel
de nos Chants millénaires, qui devait grandir en chacun de nous jusqu’à la fin
des temps. Moi, Gardien du Rêve, unique dépositaire par la haine des hommes, je
le forme devant vous tous par la seule volonté de mon Chant ! Je le forme…
et je le brise !


L’écho de ces derniers mots fut noyé par l’assourdissant
fracas de la voûte qui cédait sous la vibration aiguë de sa voix. L’architecture
féerique se fissura de toutes parts. Des gerbes de débris diaphanes
éclaboussèrent l’espace. Des flèches de lumières s’abattirent sur les miradors,
les jetant à bas aussi aisément que des assemblages d’allumettes. L’hydre
métallique qui abritait les laboratoires de clonage vacilla un instant et
disparut parmi les fumerolles irisées. Brodrick Jéhabel n’eut pas un mouvement
pour éviter l’éclair aveuglant qui transperça sa poitrine. Il s’abattit en
avant sans que la souffrance soit parvenue jusqu’à son cerveau. La dernière
vision qui s’imprima sur sa rétine fut celle des Vorkuls ployer et se dissoudre
sous l’avalanche de cristal, et le terrible hologramme de Sharn se profiler
au-dessus de l’incendie doré. Puis tout céda le pas à une obscurité grisâtre, transitoire…


Jéhabel ne souffrit pas. Il sut seulement qu’il mourait. Et
que le feu dévorant de sa haine mourait avec lui.


Sharn resta longtemps aux abords du grand corps immobile
recouvert de brume, à questionner Enfant. Et quand Enfant lui répondit, si
faiblement qu’il put à peine le percevoir, il eut clairement conscience qu’une
partie de lui-même était demeurée sous les décombres, et que rien ne serait
plus jamais comme avant.


—           Je meurs si lentement, murmura Enfant. Certainement
parce que je suis trop grand pour que la mort m’avale d’un coup…


—           Est-ce que c’est très douloureux ? demanda
Sharn d’une voix morne.


—           Douloureux ? Non… La douleur n’est pas
un concept qui m’est très familier à vrai dire.


—           Je regrette…


—           Il ne faut pas. Tu m’as offert ma plus
belle métamorphose, ma plus sublime combinaison. Sois-en remercié, mon ami… Etais-je
vraiment ton Rêve ? L’étais-je vraiment, dis ?


—           Tu l’étais. Tu as donné un corps à ce qui n’était
qu’une pensée, un souffle de vent imaginaire. Je pense à ce que nous aurions
fait si les choses avaient été différentes…


—           Risquaient-elles de l’être ?


—           Non. A aucun moment, non, j’en ai peur.


—           Le Rêve est donc brisé comme je le suis ?


—           Tu es le Rêve…


—           C’est une bien étrange sensation, que d’être
un Rêve. Ma pensée s’obscurcit… Où iras-tu, maintenant ?…


—           Le plus loin possible, mon ami. Je m’enfouirai
quelque part pour y trouver la paix.


—           Tu es pareil à moi, à présent. Dernier de
ta race et condamné à fuir toujours, sans trêve. Un jour, quelqu’un viendra
peut-être à toi dans ta retraite et t’offrira à son tour de partager un destin
exceptionnel. Tu comprendras alors comme on accepte cette chose-là, même si on
sait ne pas y survivre…


—           Enfant ?


—           Tes Chants me manqueront. Ils ont fait de
moi quelqu’un de sensé.


La voix si ténue, comme un fil étiré à l’extrême, se rompit
dans un souffle. Alors Sharn, qui avait longtemps rôdé autour des ruines, estima
que sa présence n’était plus nécessaire ici.


Un peu plus tard, il chanta au-dessus du cadavre de Nick et
le déposa sur la basse branche d’un arbre solitaire. Quand il eut le sentiment
d’avoir agi au mieux de ses moyens, il marcha en direction des appareils qu’avaient
abandonnés Jéhabel et ses séides. Il monta dans l’un d’eux, guettant par la
vitre le mouvement ondulant des ponts d’ombre…


Il restait un message à délivrer, avant de se perdre à
jamais dans les méandres nébuleux de l’Univers…



 

CHAPITRE IX


D’ordinaire, la grande dame maigre trônait derrière son
bureau comme une araignée vindicative au centre de sa toile, son buste décharné,
fantomatique, émergeant parmi les ombres savamment étudiées de cette alcôve
creusée au cœur du satellite Aloysius. Et sa figure aux traits accusés, surmontée
du chignon strict qui appartenait à sa légende, formait alors comme un pâle
médaillon suspendu au centre de cette tanière matelassée de cuir comme un
cabanon d’aliéné.


Depuis le premier jour de sa prise de fonction, c’était de
ce large fauteuil, auquel les indélicats, mais seulement à voix basse, prétendaient
qu’elle était organiquement liée, qu’elle dirigeait d’une main de fer le
consortium laissé en héritage par Nader St Christ après son suicide. Elle avait
de tous temps imposé d’elle une image à la fois fascinante et implacable, renforcée
par l’étrange mode de vie qu’elle avait adopté, toujours errant à bord de son
satellite, sans presque jamais mettre pied à terre.


Aussi les conseillers qui vinrent lui annoncer le désastre
dans une grande agitation ne furent pas peu surpris de la trouver comme
recroquevillée dans un coin de la pièce, livide et tremblante. Son apparence s’était
délabrée d’une façon tout à la fois inquiétante et spectaculaire. Il ne
subsistait -pour ainsi dire plus rien de ses manières habituelles. Son maintien
rigide, ses reparties hautaines et blessantes, sa froideur même paraissaient l’avoir
abandonnée, révélant une fragilité dont personne n’avait jusqu’alors soupçonné
l’existence.


En l’espace de quelques heures, Irene Dale s’était
métamorphosée en une vieillarde pitoyable, atteinte dans sa chair par un coup
subit et inattendu. Elle dut déployer un trésor de maîtrise de soi pour se
retourner et faire face aux hommes qui la considéraient sur le seuil, proprement
médusés.


— Eh bien, que restez-vous là ? N’avez-vous rien à
me dire ? Quelque nouvelle particulièrement désagréable, par exemple ?


Ils se regardèrent, tout à tour, dansant d’un pied sur l’autre
pour camoufler leur embarras. Dans leur précipitation à se débarrasser des
informations pour le moins funestes qui les avaient assaillis, ils n’avaient
pas désigné de porte-parole. Et aucun d’eux, maintenant venu l’instant
fatidique, n’osait plus ouvrir la bouche.


L’espace d’un bref instant, un sourire méprisant étira les
lèvres trop maquillées d’Irene Dale, l’un de ces sourires glacés qu’elle
réservait d’ordinaire aux seuls hommes. Et pendant ce bref instant, elle
redevint cette femme sèche et haïe qu’elle s’était plu à rester toute sa vie. Mais
l’illusion ne dura pas. Sans quitter le coin presque obscur où elle avait
trouvé refuge, elle coupa court à la gêne de ses subordonnés. Elle eut un geste
de découragement et sa voix acide trembla dans le silence lourd de la pièce.


—           Si vous venez me parler de Chrysalide One, je
suis déjà au courant. Je viens d’être avertie par mes propres sources sur
Bashegar. N’y a-t-il rien que nous ayons pu sauver là-bas ?


—           Nous sommes désolés, madame Dale… Vraiment
désolés, trouva le courage de confirmer le doyen des conseillers. Les
informations que nous recevons depuis le début de la matinée semblent ne
laisser subsister aucun espoir. En outre, nous devons déplorer la mort de
Brodrick Jéhabel, anéanti avec toute son équipe. On ne connaît pas dans le
détail la cause exacte de cette catastrophe… mais il est plus que probable que
l’initiative prise par cet homme de traquer Sharn à l’intérieur du Dédale est à
l’origine de…


—           Non, Dwyers, non, vous n’avez décidément
rien compris, coupa Dale. Cette chose-là devait être inscrite de longue date
dans le cours des événements. C’est la mort de Nick Donovan qui a précipité l’issue
de tout ceci, voilà tout…


—           C’est possible, madame. Toutefois il
convient de s’en tenir aux faits eux-mêmes. Cette structure que l’on a appelée
Dédale s’est arrachée de ses bases millénaires et a atteint la Réserve avec une
incroyable vélocité. Et des témoins ont vu de loin une énorme architecture de
verre se dresser jusqu’au ciel avant de s’effondrer dans un fracas inimaginable.
Il ne reste rien, ni jungle carnivore, ni miradors, ni installations d’aucune
sorte et, surtout, aucun survivant tant parmi nos hommes que parmi les Vorkuls…
Un véritable carnage, un désastre sans précédent…


—           Pas un carnage, rectifia Irene Dale. Un suicide
collectif, provoqué par Sharn lui-même.


—           Que voulez-vous dire ?


Irene Dale laissa son regard errer tristement par-delà le
triangle de la baie vitrée, comme si elle cherchait à distinguer une silhouette
se découpant sur le fond des étoiles.


—           Sharn est responsable de tout. Il savait ce
qui arriverait. Ce vieux Vorkul avait dû comprendre d’une façon ou d’une autre
quelle était l’issue inévitable pour son peuple. C’est la raison pour laquelle
il s’était caché depuis l’origine si près de notre Réserve, afin d’intervenir
le moment venu. Cette saleté d’engeance a préféré se sacrifier… Elle a préféré
mourir plutôt que nous laisser toucher au but… Et quel but ! Rien moins
que la prise en main du marché universel des Cages, le contrôle des naissances
de Vorkuls et la planification de leur procréation par procédé de clonage. C’était
là le Rêve de Nader St Christ. Il avait songé l’accomplir en son temps sur le
monde d’Ydolfis, croyant comme nous tous à l’existence de ce monde en un lieu
quelconque de l’univers, alors qu’il n’était en fait qu’une plage d’imaginaire
dans l’inconscient de ces anthropoïdes. A cette utopie, j’avais substitué le
sol bien ferme de Bashegar, à l’écart des grandes zones d’habitation et des
regards trop curieux. J’allais gagner… J’étais si près de réaliser le rêve du
grand homme… Je me l’étais juré. J’étais la dépositaire de sa haine pour le
peuple Vorkul. Cette œuvre était toute ma vie. Qu’est-ce qu’il me reste, à
présent ?


—           Nous sommes assaillis d’appels venant de
toutes parts. Nos amis deviennent complètement hystériques à l’idée que tout
pourrait être mis à jour…


—           En résumé, cela signifie qu’ils ne nous
seront d’aucune utilité si nous avons des problèmes d’enquête administrative…


—           J’en ai bien peur et d’ailleurs…


—           Dwyers, venez-en au fait ! Je sens
bien que vous avez d’autres serpents dans votre sac, alors videz-le et que nous
en finissions…


—           Des journalistes demandent l’autorisation
de s’ancrer sur Aloysius. Et pas seulement des journalistes… Egalement une
commission d’enquête de la Chambre des Fédérations est en approche. Nous venons
tout juste d’en être prévenus. Il y a eu plainte de l’Organisme de la
Sauvegarde des Races. Plainte pour meurtre, sur la personne de Jeffrey Mullins,
ce petit contrôleur qui se trouvait en mission à Chrysalide One. Etiez-vous ?…
Madame, étiez-vous au courant ?


—           Nous étions tous au courant, à ce qu’il
semble, non ?


—           Madame…, bredouilla Dwyers, mal à l’aise. Nous
étions au courant que cet homme était dangereux, qu’il nous avait déjà causé du
tort dans d’autres affaires, et que nous devions le mettre hors circuit par l’entremise
de Jéhabel parce qu’il était devenu-trop fouineur, mais cela ne signifiait pas
de…


—           Vous êtes mal placé pour faire du sentiment,
Dwyers. Vous saviez parfaitement ce qui adviendrait si cet homme déterrait
notre lièvre. C’était un fonctionnaire. Nous aurions eu trop de mal à étouffer
ses racontars. L’ambition de Chrysalide One avait besoin de secret… Jéhabel a
failli à sa mission. Il devait s’assurer que la mort de Mullins passerait pour
un simple accident, une coïncidence fâcheuse…


—           Il est mort, en effet, mais malheureusement
après avoir repris connaissance dans l’hôpital où une patrouille de police l’avait
transporté d’urgence. Mullins était incapable de parler, mais il a fait
comprendre qu’il souhaitait qu’on enregistre ses dernières émanations
psychiques… Ils ont pu lire dans ses pensées comme dans un livre ouvert…


—           Ces témoignages mentaux n’ont aucune valeur
devant les tribunaux ! s’emporta Irene Dale, ébranlée par cette
accumulation de malheurs.


—           Sauf s’ils proviennent d’un agonisant dont
la bonne santé mentale est reconnue. Et c’était le cas.


—           Nous dirons que ce fonctionnaire était fou.
Nous lui bâtirons un dossier de détraqué sexuel, ou n’importe quoi d’autre qui…


—           C’est trop tard, madame. J’ai bien peur que
tout n’ait été découvert. La véritable fonction de Chrysalide One, la
conception forcée des Vorkuls et le trafic de…


Le désarroi qui s’inscrivait sur la physionomie d’Irene Dale
découragea le conseiller de poursuivre plus avant.


—           Mais nous avions des alliés dans ce type de
commissions d’enquête…, laissa-t-elle tomber d’une voix brisée.


—           Dans le cas présent, je… Vous l’avez admis
vous-même, ils ne nous seront d’aucun secours. Ils nous lâchent, voilà tout.


—           Avez-vous donné l’autorisation d’ancrage à
tout ce beau monde ?


—           Non. Evidemment non. J’attendais vos ordres.


—           Alors donnez l’autorisation. Mais
faites-les patienter. Je ne suis pas tout à fait prête à les recevoir. Vous
pouvez vous retirer… Oh, une dernière chose… Que sait-on de Sharn, à présent ?


—           Mais… Sharn est probablement enseveli sous
les décombres avec les autres…


Irene Dale se permit un bref éclat de rire désabusé.


—           Là, vous faites erreur. Je connais Sharn
comme s’il était fait de ma propre chair. Il n’est pas mort, je le sens bien. Il
a survécu. Il doit courir quelque part, loin d’ici. Le dernier Vorkul…


—           Désirez-vous que nous lancions des
chasseurs sur sa piste ?


—           Non. C’est terminé. Tout est terminé. Laissez-le,
qu’il aille où bon lui semble. Qu’il reste en vie, et que ses souvenirs le
torturent pour toujours. Qu’il poursuive sa misérable existence de bête traquée,
sans jamais connaître ni paix, ni repos. Seul. Toujours seul, à fuir sans fin
devant des gens qui s’entre-tueront pour lui ravir la Cage qu’il porte encore. La dernière Cage qui n’aura plus de prix. Oui, je veux le savoir ainsi. Ce sera ma vengeance à
moi du mal qu’il m’a fait…


La procession des conseillers se retira sur la pointe des
pieds dans un silence sacerdotal, abandonnant Irene Dale à sa solitude
ordinaire. Celle-ci resta un moment à la même place, près de la vitre, à
contempler le vide cosmique ouvert sous ses pieds. Aloysius… Elle avait
longtemps cru que ce misérable agglomérat de ferrailles placé en orbite autour
de Logom se trouvait hors d’atteinte de tous les pouvoirs, de toutes les lois
qui régissaient le misérable monde. Et maintenant qu’elle apercevait tous ces
vaisseaux en approche, certains en suspens auprès des becs d’ancrage, elle se
rendait compte de la fragilité de cette illusion trop bien entretenue. Que
répondrait-elle aux gens de la commission quand ils l’interrogeraient sur les
véritables travaux entrepris à Chrysalide One ? Que la fascination
malsaine pour les Cages était née du cerveau fou d’un Vorkul haineux ? Que
la haine communément nourrie à l’égard de ce peuple n’était pas de son fait ?…
Qu’elle n’avait fait que poursuivre un Rêve, elle aussi, un Rêve dont elle n’était
pas l’initiatrice ?


Qui pourrait jamais comprendre l’œuvre suggérée de Nader St
Christ ? L’œuvre torturée par le dégoût et la colère… Tous ces hypocrites…
Elle se refusait de les blanchir en faisant figure de grande prêtresse du mal. N’était-ce
pas ce à quoi ils avaient tous songé au moins une fois : la grande
extermination des Vorkuls ? Eh bien, c’était chose faite aujourd’hui. Une
page était tournée. L’ère des Cages s’achevait. D’autres marottes de
substitution prendraient bientôt le relais de la folie humaine, elle n’en
doutait pas une seconde. Alors, tant de cris et de bruits…


Elle se sentit subitement très lasse, comme vidée de son
énergie. Elle déplaça un taquet derrière la moulure inférieure de sa
bibliothèque et un pan de livres reliés s’effaça sans bruit. Sans prendre la
peine de refermer derrière elle, elle s’avança dans le passage secret qui
conduisait à ses appartements intimes. Elle retrouva avec une sorte de
soulagement le décor désuet de sa grande chambre enténébrée, où seul veillait
un cristal bleuâtre luminescent. Le dernier cadeau de St Christ. Le seul homme
qu’elle avait probablement aimé d’amour dans toute sa longue vie de recluse. Les
grands voilages endeuillés frémirent étrangement lorsqu’elle s’étendit sur son
lit. Elle songea aux maîtresses qui lui avaient donné tant de plaisirs, ici
même, et se perdit dans des réflexions relatives aux facultés de la mort à en
fournir d’identiques.


—           La mort n’est pas la mort… C’est le passage
à un espace supérieur et lointain où l’esprit n’est plus soumis aux contraintes
et aux faiblesses du corps qui l’abrite…


—           Croyez-vous ? répondit machinalement
Irene Dale.


—           Il est plusieurs états dans la mort comme
il en existe dans la vie, mais ils ne sont pas astreints aux mêmes règles…


La haute silhouette sombre écarta les rideaux mouvants et s’approcha
du lit. Ses yeux brasillaient dans la pénombre.


—           Je sais qui vous êtes, dit Irene Dale en
tournant la tête. Je me demandais si vous oseriez venir… Que venez-vous
chercher ? Je n’ai pas peur de vous. Je suis déjà morte, vous le savez
bien…


—           Je viens sans haine. Je viens vous aider.


—           M’aider… Comment m’aider ?


—           Je suis votre mort.


—           Ne dit-on pas que les Vorkuls sont
incapables de nuire et de tuer ?


—           Ils sont capables de guérir en certaines
occasions…


—           Pourquoi me feriez-vous ce plaisir ? Nous
sommes des ennemis. Nous l’avons toujours été.


—           Le Rêve est brisé. Nous sommes morts tous
les deux. La guerre a pris fin…


—           Oui. C’est juste.


Sharn s’arrêta au pied du lit, et sa stature parut grandir
démesurément.


—           Je vais vous guérir, Dale, dit-il en
laissant un mince filet de Chant franchir le seuil de ses lèvres triangulaires.


Dale écouta, étendue fixement, les bras en croix, attentive
au reptile sonore qui s’approchait d’elle et se lovait autour de son corps. Sa
respiration se fit plus ample, plus paisible. Elle ferma les yeux. Les anneaux
de la voix mélodieuse se refermèrent sur sa gorge. Elle put sentir leur
fragrance pénétrante, relent de profondeurs matricielles et immémorables. Le
Chant avait pénétré tout son être. Elle eut le sentiment de s’élever au-dessus
d’elle-même, d’abandonner sa dépouille tout en bas, dans la vallée triste et
sans lumière.


Jour. Jour tiède du monde bleu. Lignes de clartés glissant
le long de son enveloppe charnelle rigidifiée. Inutile désormais. Apaisement de
la chute sans nom.


Cœur glacé. Absence d’air. Trouble inertie. Et cependant
Dale continuait de… percevoir, mais avec une acuité sensiblement différente. Des
sens ignorés avaient pris le relais de sa compréhension naturelle. Vertige des
immensités infinies. Ombres scintillantes dans un clair-obscur aux teintes
pacifiées. Flèches de cristal déchirant le soleil. Multitude de voix, multitude
de Chants épars, enfin refondus en un seul principe.


Un vent glacé balaya la plage de cendres où flottaient les
fantômes…


— Gir-Gavanen…, murmura Dale en ouvrant tout grands les
yeux.


—           Non. Pour toi, Dale, le Rivage des Ombres, répondit
Sharn.


L’espace d’un bref instant, le regard de Dale se posa sur
lui, empli par l’épouvante d’une révélation subite. Puis il se voila et s’éteignit,
comme la lueur vacillante d’une chandelle mouchée par un courant d’air. Sharn
contempla la silhouette émaciée de la vieille femme immobile sur son lit de
mort. Il s’attarda sur ses traits figés que le cristal bleuté parsemait d’ombres
paisibles. Il n’avait plus de haine…


Il entendit des bruits dans le couloir secret et se hâta de
regagner l’obscurité des voilages. Avant qu’il n’ait eu le temps de regagner la
bouche d’aération par laquelle il s’était introduit, plusieurs silhouettes
débouchèrent dans la chambre.


—           Elle est là ! De la lumière, vite !


—           Nom de Dieu, foutez-moi ces journalistes
dehors ! Quel est le con qui les a laissés passer ?


—           Je m’en charge…


—           Madame Dale ! Madame Dale ! Revenez
à vous ! La cote des Cages à la bourse de Logom est en train de s’effondrer !
Qu’est-ce que nous devons faire ? Le scandale a éclaté, nous…


—           Rien à faire, Dwyers, je crois qu’elle est
morte. Je n’entends plus son pouls…


—           Pas possible… C’est pas possible, elle ne
peut pas nous laisser dans un tel pétrin…


—           Le cœur a probablement lâché. Le choc… L’émotion
ont dû la tuer. Mon vieux, à moins que vous n’ayez le pouvoir de ressusciter
les morts, nous voilà seuls dans la tempête…


Les hommes restèrent plantés au pied du lit, observant un
silence consterné, tandis qu’à proximité se poursuivait le face à face du
service d’ordre et des journalistes, rythmé par le crépitement des appareils
photos. Sharn profita du désarroi général pour se glisser hors de sa cachette à
travers le conduit.


Dwyers leva les yeux comme il disparaissait sans plus de
bruit qu’un souffle de vent.


—           Hey, par ici la lumière, j’ai cru voir
quelque chose, là, tout de suite…


Il s’approcha de la grille d’aération descellée et un éclair
de compréhension le traversa.


—           Nom de Dieu, il était là… Il était là, dans
cette chambre ! Prévenez la sécurité. Faites ce que je vous dis. On doit l’arrêter à tout prix. Le Vorkul, c’est son œuvre. Il l’a tuée.


La rumeur se répandit dans le couloir comme une traînée de
poudre, relayée par les journalistes à l’affût. Quelque part dans les méandres
d’Aloysius retentirent des sirènes d’alerte.


Sharn les perçut tandis qu’il s’extrayait du labyrinthe des
tuyauteries. Et il eut un sourire amer. Il n’avait plus l’habitude de fuir. Il
était demeuré trop longtemps au calme dans les replis tortueux d’Enfant. Il
avait presque oublié ce qu’était l’existence de fugitif à laquelle ceux de sa
race étaient voués. D’un bond, il reprit pied sur le pont d’ombre qui l’avait
conduit jusqu’ici. Il s’élança droit devant lui, à perdre haleine, frôlé par
les étoiles. Il entendit le bourdonnement des appareils qui décollaient d’Aloysius,
de la flottille qui se mettait en chasse après lui.


Un peu plus tard, il bifurqua en direction d’une nébuleuse
fraîchement formée. Et là, parmi les remous brouillons des mondes à naître, à l’abri
des regards ennemis, il s’autorisa à reprendre son souffle usé. Il n’avait plus
son endurance d’antan. Et l’aiguillon de son insatiabilité de parsecs s’était
émoussé avec les années et les malheurs. Il eut souvenir d’une lointaine
retraite, au-delà de Mehanos III, où il avait fait halte par le passé. Un
endroit où méditer et chanter sans entraves. Un monde en friche, peuplé d’êtres
inoffensifs que la folie n’avait pas encore gagnés. Un monde où mourir, quand l’heure
serait venue.


Il se remit en route. Les Non-Chantants avaient pour cette
fois encore perdu sa trace. Ce n’était que partie remise. Il n’était pas d’endroit
sûr pour un Vorkul dans tout l’univers habité.


Il atteignit le satellite de Mehanos III après un long
voyage qui éroda encore ses forces déjà bien entamées. Il trouva cette petite
sphère rocailleuse bien changée, depuis sa dernière visite. Des compagnies de
défrichage et de standardisation s’étaient arrogé des concessions afin de
retailler ce territoire vierge aux normes imposées par les fédérations. L’alliage
atmosphérique nouvellement créé résonnait du fracas des gigantesques
déblayeuses.


Assis à l’écart des nuages de poussières qui balisaient les
chantiers, Sharn observa avec découragement le lent processus de déstructuration
engagé. Il se souvint d’un temps où les rochers de cette région conservaient
des Chants inédits au plus profond de leurs fissures, des Chants qui
racontaient le long périple de leur formation à travers les âges, de leur quête
statique d’ancrages sans cesse plus consolidés.


—           Mais ils ne vont pas tuer les montagnes, tu
sais… Juste ils vont en faire de la farine pour bâtir de grandes maisons où mon
papa et moi on pourra habiter avec d’autres papas…


Sharn se retourna lentement. Un petit garçon l’observait du
haut d’un talus voisin, jouant distraitement avec un bâton. Sharn ne l’avait
pas entendu venir. Les vibrations proches des machines avaient probablement
étouffé ses petits pas sur le sol dur.


—           Qu’est-ce que tu fais, assis là ?


—           Je suis fatigué par une longue route. Tu
vois, je me repose, répondit Sharn en le fixant.


—           Tu ne travailles pas au chantier ?


—           Non. Je suis de passage.


—           Dis, comment tu t’appelles ?


—           Je suis un vieil homme. J’ai oublié mon nom
depuis longtemps.


—           Oh, tu te figures peut-être que je suis
trop petit, mais je sais bien, moi, que tu n’es pas un homme… J’ai déjà vu des
extraterrestres, tu sais. Et ça ne m’impressionne pas beaucoup. Il y en a plein
qui travaillent sous les esclavatrices.


—           Excavatrices, corrigea Sharn avec un
sourire.


Le garçon se renfrogna.


—           Tu es bien trop vilain pour être un homme. De
quel monde es-tu ?


—           D’aucun. Je suis un voyageur. Je vais d’étoile
en étoile.


—           Où est ton vaisseau ?


—           Je n’en ai pas. Je marche dans le ciel.


—           Tu as certainement perdu quelque chose, alors ?


—           C’est très probable. Tu joues seul, ici ?


—           C’est mon territoire secret.


—           Il y a d’autres enfants comme toi ?


—           Oui, mais ils sont très bêtes. Et les
filles sont encore plus bêtes.


—           Où sont-ils ?


—           En bas. Mais je suis trop grand pour jouer
avec eux.


—           Je vois ça.


—           Tu n’as pas l’air si méchant, après tout…


—           Je suis content de le savoir. On ne me le
dit guère souvent. Mais tu ne devrais pas rester éloigné des autres. On doit
probablement être à ta recherche…


—           Je m’en fiche. Tu sais faire ça ?


L’enfant exécuta en sautillant une figure complexe et acheva
sa course par une pirouette tout à fait farfelue. Sharn éclata d’un petit rire.


—           Non. Et il est un peu tard pour que je m’y
essaie !


—           Que sais-tu faire, toi, alors ?


—           Je sais chanter.


—           N’importe qui sait chanter.


—           Oui, mais pas comme moi.


—           Montre voir ?


Sharn imita le ressac de la mer, puis sur la lancée la
mélodie des coraux de l’île Saint-George, sur Hijmenia Delin. L’enfant avait
ouvert de grands yeux pleins d’étonnement.


—           Sais-tu aussi chanter la pluie ?


—           Et le vent, et la neige, et l’orage, et
aussi mille choses dont tu n’as pas la moindre idée…


Un craquement sec se produisit dans les branchages
avoisinants. Des silhouettes armées émergèrent des taillis. Sharn se redressa d’un
bond. Le petit garçon sauta à bas du talus et s’élança à petites foulées mal
assurées vers les nouveaux venus.


—           C’est mon papa ! Papa !


Le contremaître du chantier Nord accueillit l’enfant dans
ses bras, posant son fusil à terre.


—           Combien de fois t’ai-je dit de ne pas te
séparer de tes camarades ? Ce coin est dangereux, plein de gens bizarres. Tu
m’as encore fait une peur bleue. Descends retrouver les autres, immédiatement…


—           Mais je n’étais pas tout seul. Il y avait
ce voyageur qui…


Le petit garçon tendit son doigt pointé vers le surplomb où
s’était tenu le Vorkul quelques instants seulement auparavant.


—           Oh, il est parti… Il savait faire des
choses extraordinaires ! Il savait chanter la pluie, et le vent, et mille
autres choses…


Les hommes échangèrent des regards anxieux. Ils se mirent à
scruter avec insistance la lisière rocheuse qui s’étendait vers l’ouest sous
les rayons du couchant.


—           Eh bien, quoi qu’il sache faire, il est
parti le faire ailleurs. Et ça vaut mieux pour lui…
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